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S UR LE 

COMME R C Ë 



GÉNl^RAL & PARTICULIER. 



AVERTISSEMENT. 

J É fis en ijfé un voïage dans le Norcî^ 
Le hafard me fit rencontrer à Strasbourg 
un réfugié François , établi à Berlin & y 
failant le commerce, nommé M. de ViU 
Uers, qui s'en recoûrnoit chez lui. Il me fut 
non feulement utile pour travcrfer l' Alle- 
magne 5 mais il y joignit bientôt l'agréable;^ 
T0m. ir. A 



a AVBRTtSSEM £ N t. 

par la douceur de fes mœurs & par lâ pria 
fbndeui^ des connoiflances qu'il me montra ^ 
voir aquifes dans le négoce. Il m'avoît pri 
en amitié , & me fit le plaifîr de me com- 
muniquer des penfées fur le commerce 3 
qu'une expérience de trente années lui avoît 
fournies. Je les trouvai des ce tems-là fi 
bien méditées, que je lès recueillis avec foin, 
|)our en enrichir la colleârion que déjà je me 
propofois de faire pour mon inftruftiqn. En 
les donnant ici au public, j'y joins auflï les 
miennes particulières, pour en compofer des 
maximes ou un recueil de méditations fijr 
le commerce. Leur lefture peut épargner 
beaucoup de ' peines & beaucoup de tems 
aux gens en place , qiii font trop occupés ' 
de Texpédition des affaires courantes, pour 
s'amufer à réfléchir profondément dans leur 
cabinet, lorfqu'il s'agit de déterminer quel- 
les opérations ou quelles, combinaifons peu- 
vent être avantageuses ou nuifîbles au eoi»- 
merce, par rapport foit à rétat foit aux par- 
ticuliers. 



AVE.RtISSÈMEKT. J 

je n*aî pas là Vanité de croîre que tout ce 
que j'écrirai j foit de la même utilité à ces 
toafchands profonds & fpéculatifs, dont il y 
a plu (leurs en F^ce, & qui fe trouvent prin* 
cîpalement en Angleterre 8c en Hollande. 
Je fais que, grands maîtres dans la fpéculation 
comme dans la pratique, ils concourent puif- 
famment, fans mon aide^ à la gloire, àlarî- 
chefTe & au falut de leur patrie : mais ils 
avoueront eux-mêmes qu'il y a cette différen- 
ce entre eux & les miniftres, que s'ils exé- 
cutent les faufles fpéculations qu^ils ont pu 
faire, ils ie ruinent; lorfque les derniers, qu'ils 
aient bien ou mal fpéculé, relient toujours 
riches & miniftres, parcequ'ils ne font jamais 
charges de l'exécution, & fe confolent en 
rejettant leurs défauts de lumières qui naif- 
fent du manque de principes, fur les inftru- 
mens dont ils fe font fervis , ou fur la fatalité 
du fort & des événemens, reflTources ordinaires 
de rigriorance. 

A z 
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PENSEES 

S U R L E 

COMMERCÉ 

GÊNÉRAJL & PARTICULIER, 
I. ■• ^ 

X^OMMERCE, négoce, trafic, termçà 
jQnonimes à certains égards. > 
IL 
On commerce en tous genres, on négocié 
en tel ou tel genre : on trafique en telle con- 
trée, tel pais, foit par échange, fôîc par 
tfait^ ou par tr^nfport dç çejle pu tçlje den* 

rée, &c. 

I r ï. 

L'argent ne pçut fervîr à dex^x chpfes 9, I9 

fois. 

^ , IV. 

.. pu il y a des moeurs douces , il y .a du 
commerce^: .& où il y a du commerce, il y 
g des mœurs douces. 

V. 
L'efprit de commerce unît les natiom , 8Ç- 

.défunit Içs particuliers, 
A 5 
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6 Pensées sua le Commerce 

V L 

Le commerce guérit des préjugés deftruc- 

teurs. 

VIL 

Tous les hommes reflentent Inutilité , Sç 
jouïflent des fruits du commerce : mais tous 
n'en Tentent pas l'importance & n'en con-r 
noiflent pas les principes, . ' ' 
VIII. 

Le befoîn d*un côté, le fuperflu de l'au- 
tre / conftitùent le commerce des nations; 
le befoin réciproque établit celui de$ parti^ 

culiers, 

I X. 

La circulation éft l'efTence du commefc^i 
la confommation ene& la ûrté 
X. 
La confiance entretient le commerce, k 

probité en eft l'ame y la liberté en fonde le 

crédit , la protéélion & les facilités le fou- 

tiennent* 

^ ^ XI. 

Dans le gouvernement defpotique , le cora- 

ftierce eft fondé principalement fur le luxe, 

&'dans le démocratique il l'eft fur réconomie/ 



^D&NfcRAL & PARTICULIER, f 

. X i I. 
Je ne parlerai point du commerce dans un 
gouverrtertent monarchique , parceque je n*ad* 
mets point cette troifieme partition en faiç 
de commerce : car tout monarque étant def- 
J)ote ) & fes mîniftres pouflant toujours le 
pouvoir arbitraire plus loin qu'il ne pouroît 
le faire lui-même, les affaires publiques, dans 
tin pareil état , font auffi fufpeéles aux mar- 
chands , qu'elles hii paroiûcut fûres dans la 
Pémocratie. 

XIII. 

Le commerce , ainfi que les arts , parcourt 

la terre, & fuit les lieux où il eft trop gê-- 

né, & dans kfquels il peut craindre d'être 

opprimé . 

XIV. 

Lçs monopoles , la contrainte , les droiri 
dîfproportionés & les difficultés multipliées i 
leur perception , arrêtent , énçrvent ôç dé» 
couragent le commerce, 
XV. 

Les avantages du commerce font pour ce« 
lui qui s'y aplique , le gain ; pour ceux qoi 
nç le fout pas , l'aquiittion aifé^ des cbofei 



s t^BNSSES SUR I«E CoUMtVLÙM 

quî fatisfont leur vanité, leur luxe ou leu 
goût : pour le fouveraîn , les droits dont J 
produit fe mekire toujours fur Paftivîté de 1; 
(Circulation : pourTétat , l'opulence & H force 
X V ï. 

L'art du négociant cbnfîfte à procurer à 
fes concitoïens , raême auK autres nations , à 
prix modique, ce. qui leut* cft réellement né- 
ceflaire, ou ce qui le leur devient 5 & pour 
le faire avec un fuccès réciproque , il doit le 
cultiver chez; lui ,ou trafiquer chex les autres* 
XVII. 

Q^iand un gouvernement eft parvenu à ce 
point de perfeftion qui lui fait tirer de Ion 
terreîn & de Pinduftrîe de ks habitans, tout 
cç dont ils font (ufccptibles 5 le négociant fait 
le réfte : il échange le fuperflxi dç tel genre 
contre un ^ytre g^nre, & de cette façon Tar 
bondancç de tout règne , jBc Iç fuperflïf n'e/j; 
g charge à perfonnç. 

XVIII. 

C'eft principalement fur ces deux fond$-là 
iquç l'on peut ^flîgner ropdence ^ la fofcf 
4'uo éWt 



CÊNÈRAL 6C «ARTICULISR, g 

Lès nations q«î n'ont befoîn de rien , ga* 
gneAt à faire le ' commerce , lorfque ccUet 
qm ont befoin de tout y perdent, , 

X X. 

Toutes les opérations du commerce doîi- 
vent être libres, né foufFrent ai^cune coptraînf 
te & ne demandent qiie de rencoùragement ^ 
de la prote£J:ion & des fiicilités, 
^ XXI. 

^ De-là Pînconvénîent qui* fe trouve à inter-^ 
dire le commerce de telle ou telle marchant 
•dife étrangère: moïen extrême , dont 'il con- 
vient de n'ufer qu'avec beaucoup de réferve^ 
XXII. 

L'avarice des nattons fe difpute les richef- 

fes de tout l'unîveFS. 

XXIII. 

Le commerce met à profit rinduftrie & 

ïa main-d'œuvre, & fait valoir toutes les prpf 

fcflîoris. 

XXIV.. 

TouS( les moïens de facjliter la maîn-d'œu^ 

Vre méritent une confîdératîon particulière : 

pioins on emploie <ie bras, plus oi^ a de monde^ 
Aï 



t9 PffNSÀES Stm Z.E COMMERCS 

XXV. . 

. L*induftrie naît avise tous les hommes : fon 

4êvelopement dépeod des drconftances : Se 

lé talent de la faire valoir n'eft pas du rellort 

de tous. 

;s X V L 

Faciliter les établifleraens par tout ce qui 
dépend du gouvernement, c'eft aîguîlloner 
^émulation: les appuïer de defFenfes , de pro- 
hibitions ou leur donner Texclufif , n'eft-ce 
point offrir aux entrepreneurs une fécurité , 
^quî anéantit cette émulation, & qui dès-lors 
ne peut tourner qu*à leur profit particulier,. 

W préjudice du public. 

X X V I L 
. La main • d*dravre dépend , «li quelque 
manière, plus du légiikteur que du com«» 

merçant. 

XXV m. 

Le légiflateur eft le centre de la protec* 

tion, des exemptions & de tous les autres eai" 

couragemens. 

XXIX. 

Le légiflateur ri(<{ue moins qu^un particu^* 

lier, daqs Tentreprife d'un ^tabUiT^mçat de 



dfeNÊ^At & ÊAllTrt:tîï.ltll. M 

eùràmerce ou d*unc m^ufeôure j parcêqua 
te légiflateur tire un avantage réel de la citcu^ 
btîon du fonds qu^il y hafardé^ & ne rifqttf 
ni fori crédit ni fa ruine, s'il vient à échouen 
XXX- 
Il ne s'enfuît pourtant pas que tel établiP 
fement puifle mieux réuffir entre les mains da 
fouverain & pour fon compte , qu'entre let 
mains du commerçant. Le premier ne peut le 
feonduire que par d'autres quî^côtôme direct 
tfurs 5 'font avec cela rarement commérçansi 
X X X ï. 
Dans certains pais, lorfqu'il s'agit d'établir, 
le fouverain fait des avances & facilite en ac* 
cordant des exertiptions pour vh certain tems ! 
alors le négociant dirige & trafique pour foA 
propre compte. Les chofes unp fois en train, 
chacun obtient ce qu'il faut : le fouverain a 
les revenus qui réfultent du produit de la 
main-d'œuvre & de la circulation que lecom-r 
merce occafîonnej & le négociant tire le 
bénéfice dû' à fon talent & à fes veilles. 
XXXII. 

Mulgré le préjugé top gédér»! , le com» 



tz Pensébs sur le Commerce 
mercc n'^fj point une profçflîon fordide, uCn^ 
taire, ni méprifable; & malgré l'avidité na- 
turelle à cexxx q^i le profeflent , tout eft ba*- 
hmé de façoo que. celui qui poufTe cette avi- 
dité au-delà de certaines bornes ne peut rcuA 
fir. Le commerce fe détourne , un autre 
plus équitable & plus modéré prend fa place, 
& toutes chofes reviennent à leur proportion. 

X X X I I I. 
^ Le commerce proprement dit exige un 
génie qui lui eft propre, & fans lequel oi> nç 
peut y réuflîr jufqu'à un certain degré, 

X X XI y. 
.. Cette forte de génie cultivé 3ç iputenu, païf 
certaines circonft^nces , pçuç cbçei^ir les pla$ 

grand fuccèSf 

XXXV, 

' On voit, dans prefque tous les lieux com^ 
inerçans, des maifons cjuî doivent une fortu- 
ne immenfe , poyr ainfî dire, au génie propre 
dp celui qui a formé chacune d'elles, 
XXXVI. 
Le fuècès de ces maifons, lorfqu*aucun é-. 
vénement ne les divife , va quelquefois fi 
Join , qu'il feroit prefque à fouhaicer que Toa 



cfeNÊRAi- & PAtLfictrunii: ij 

fVLt établir une efpèce d*Ôftracifme , poiif 
dépaiTer celles qui , parvenues à un certaiâ 
degré d'opulence & de fonds, font en état de 
tout embrafler , tout entreprendre & tout fai- 
re 5 qui en aquiérent le défir à mefure qu^eUey 
avancent en richefles. Se ne laiflent aux autres 
que ce qui ne vient point à leur bienféance« 

X X X V I i. 

On ne doit pas cependant croire qu'un état 
n'ait point d'avantage à pofleder chez lui des 
comptoirs capables de foutenir les grandes en- 
tfeprîfes, & de fubvenîr, par leur crédit, aux 
reflources que les circonflançes rendent quel- 
quefois néceflaires* 

XXXVIII. 

Les entreprifcs de commerce , d,e manu- 
factures , réuflifTent à la vérité , quand elles 
font foutenùes par de telles maifons: mais el- 
les feront plus généralement avantageules a)l 
public & à l'état, fi elles ont un grand nom- 
bre d'intéreiTés. 

XXXIX. 

Plus les avantages du commerce feront re- 
partis , plus il y aura de conçribuans aux char- 
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gesde Pétat} & plus le commerce aura d'ac«* 

t^vité, plus il rçodra à Tétat. 

X t. 

Les droits, quoique modiques, niultipliés 

|iar la feule circulation du commerce,, peu-, 

vent aiféménc équivder aux împolïtionsî & 

font toujours d^autant moins onéreux à la 

nation, qu'ils font, généralement parlant, un 

indice de bénéfice pour ch^un de ceux qui 

les paient, 

X L I. 

A prbponiojn que Véchange eft au-deffbus 
du pair, les marchandifes iranfportées en font 
à d'autant moindre prix, & celles qu*on ap* 
porte en deviennent d'autant plus chères. 
X L I L 

Le gouvernement du commerce mérite 
bien dans chaque état, un département par- 
ticulier. Son droit , fes Idix 8c fes ufag'es 
font une efpéce de code à part , d'autant 
moins du reflbrt du gros des juriftes , que la chi-? 
cane & les diftinébions n'y entrent pour rien. 

X L I 1 1. 
(âCf auteurs qui avaacextt qu'ua ois^rchand 



peut gagner dans un point de commerce ou^ 
qation perd, devroient prouver ce paradote# 
X L I V. 
II cft plus facile à démontrer que la nation 
peut gagner, lorfquele marchand perd j mais 
quoiqu'il en foît , il eft certain qoe le mar^ 
chand ne peut pas gagner , fans que la natipi^ 
ait part à Ton gain. 

X L V. 
Il eft une nation féparée, que les mœurs 
& la religion éloignent de toutes ies autres,' 
& que la phifionomie .diftingue prefque par-* 
tout : bannie des profeffions , exclue des em- 
plois & du fervice , peu portée à s'apliquer 
aux arts , elle n'a de reflburce que dans le 
trafic: une dute néceflîté la dirige générale- 
ment de ce côté : abâtardie par une efpèce 
d'efclavage, elle ne penfe qu'au gain : ce 
penchant décidé l'occupe trop , pour lui îai{^ 
fer te tems de choifir les moïens honnêtes ï 
elle met fon propre aviliflement dans tout le 
commerce qu^elle traite, ce qui fufRt pref- 
que Teul, pour décrier le produit de lamain« 
d'€euvr6,lor(<]u^OB lui permet de la fiJre agir. 
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XLVL 
Pour rétabliflement du commerce dans Mit 
état, les vues pirtiCuliei'es font quelque cho«* 
fe, mais les vues générales font le tout; cêl- 
les-ci embraflent les pàrticuliei'es, comme le 
bien public comprendra toujours le bien par^ 

tïculîer. 

/ XLYlt 

La combînaifon de tout ce qui peut opérer 
le bien général, donnera lied aux établiiîe- 
mens particuliers^ c*eft un fiftême lié, dont 
oni ne peut fe départir fans manquer le but. 
XLVIlL 

Toute nation , qui fe trouve eh pofleffiod 
de quelque commerce, eft fouverainement in- 
térefTéeàle conferver, à le cultiver 5 & tout 
gouvernement attentif à fes avantages, y 
contribuera par tous les encouragemens 6c 
par toutes les facilités poffibles, ^ 

XL IX. 
. Le commerce, tel quMI (bit, eft un avan- 
tage réel : chaque nation défire naturellement 
|te fe Taproprier. Il en eft à cet égard dt 

U 



h jaloufîe des nations, coriinle de celle dé^ 
particuliers : c'eft à gui y mettra plus 4'at-' 
têiition, plus d'aàivité & plus de labeur. 
L. 
Cette jaioùfîe des natîôfis , en ^ait de com^ 
îierce , èft Sujette à leur faire éloigner le but 
qu'elles fe propofent , lorf(fu*à co'ntre-^eriii 
elles ufent d'extrêmes. 

Le comMerce accrédité & haBîtirel d^'uià? 

peuple voifîn peut être afïbibli, dérangé^ 

détourné même par l'emploi des extrêmes i 

ftiais il eft important d'obférver fi , en le dé^ 

tournant , on ne rifque pas de détourner le 

fien prbpre. 

- L I I. , 

Il eft des gouvernemens obrc^rvateurs éc 
prévoïans, qui voient les arrangemens de cora* 
tnercç que telle ou telle nation prend , qui 
jugent du fuccès qu'on peut s'en promettre , 
& qui prennent auflî de loin d'autres arran- 
gemens , qui tendent à rendre les premiers^ 

infrûâueux. 

L I I r. 

Le génie' François eft heureux pour Ù 

commerce ; mats il s'aplique ordinairement a^ 
Smc IF. ft ^ 
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de (auflês branches de commetce. 
L I V. 
Telles nations tirent telles çlenrées , telles 
produâions des manufactures de tels païs : cet- 
te traite leur convient par la facilité du tranf- 
port, les avantages du change, la forte d'ef- 
pèce, &c. ne foites donc aucuns changemens 
défavantageux, qui portent plus haut le prix 
de ces denrées ou du produit de ces manu- 
ftftures, & qui rendent le tranfport plus dii^ 
pendieux. Si vos denrées, vos manufa&ures 
font d*un befoin réel , ces nations en conti- 
nueront la traite, l'habitude en efl formée & 
votre province profpérera.. Si vous faites le 
contraire, qu^en peut-il naturellement arri- 
ver ? Ces mêmes nations rebutées feront des 
perquifitîons pour trouver ailleurs les mêmes 
denrées, les mêmes fortes de manufactures , 
& les rencontreront peut-être. Pendant ces re- 
cherches, la demande qu'on avoît coumme 
de vous faire languira, & vos denrées, vos 
manufactures vous deviendront à charge. 
Vos cultivateurs , vos ouvriers feront avilis ; 
découragés ib quitteront, & vous ne pourez 
Tcmpêcher qu^mparfaitemextt par d'autres ex« 



trétnes. Le voîfîû attentif à ces circotiftan- 
cçs les accueillera | d^autres nations habiles à 
en profiter leur feront des avantages j elles 
tenteront d'eflaïer leur induftriej & â force 
de redifier leurs eflais , elles parviendront au 
degré de perfeftion où vous étiez. Leur en 
faudra- 1- il davantage pour détourner votre 
commerce, & fe mcttmà votre place? 
L V. 
Le voifînage des états contrafte fouvent, 

en fait de commerce, des liaifons qui font ré- 
ciproquement néceflaîres pour leur profpérité 
refpeftive ) 8c _en effet celle de Tun dépend 
à ces égards de celle de l'autre. Ces liaifons 
font d'autant plus utiles qu'elles opèrent un 
commerce journalier &, pour ainfî dire, de 
la main à la main, plus promt , plus aârf Sc 
par cela même plus avantageux* 
LVI. 
L'un a des denrées, des manufactures, mais. 

a n'a pas des ports fevorablesj ou il n*a pas 
ces denrées ou ces manufaôures , mais fa po- 
fition eft précieufe : c'eft un peuple commer- 
çant , fes habitudes font formées de longue 
xnatn avec des nations éloignées s & la liberté 

B 2, 
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générale dé foh commerce lui a aquis leur' 
c^onfiance. Opulent , il peut leur faire Se 
leur fait dès coiiditioils avahtageiifes , il s*in^ 
térefle avec elles poiir les envois comifaé auîé 
mouf^ qu^il comimuniquè à d'autres peuples. 
Ges fituations & ces facultés différentes fdf- 
raent une liat(bn , & Pun participant aux a- 
vantages de l'autre , cela établit une récipro*-- 
cité qui en aifure la conflîance. 
t V IL 
Si voûi fompez cette liàifbn , vous voui 

ôtez l'intermédiaire pour vos denrées & pdur' 
le produit de Vos nlanufeâuresi 
L V I I r. 
Si mon vôifîh perd fes habitudes^ &' fes liaî-^ 
fdns avec d'autres païs intermédiaires , riiesf 
denrées & mes manufaftures en fouffriront. 
Si je lui en rens lia: traite dure & onéreufe , je' 
le mettrai hors d'état de' les fournir à un prix 
raifonaljle , & il fera forcé d'en abandonner le 
trafic : refte alors â confidérer , s'il m'eft 
poflîble de le faire aVec (uccës, fans avoir re-' 
cours à luï^ 

L I x: 

i.a fituatiôn- des lieux n'eft pas^égalemisnt- 



.wantageufe , furtout pour k commerce de 
merj les grands détours, les gros droits de 
xner font des inconvéniens qui, lorfqu*îIs ne 
peuvent être évités, retarderont, feront lan» 
guir & prefque toujours échouer un comvtipiy 
ç^ qt^ doit changer dç trac^. 

Dire , ms voijins font chez V étranger tel trar 
fie de nos denrées^ de ifos tnanufaSfures , nùU$ 
pouvons donc. le fyire dire£iement à leur fhie $ 
ç'ef^ dire quelque chofe &j:el^ peut-être vrai; 
jnais que faut- il po^r que cçla fe vçriûç ? 
Préalablement des njaifons commerçantçs en 
quantité , '4^s ports avantageufement fituéç , 
des f;^çilités fans nombre 5c à toi^s égards , de) 
<Jroit5 modiques, 5ç aifés d^ns îeqr perception, 
QU plutôt des franctifçSj Ce n'eft pas le tout, 
i| faut des liaifons chez Vétranger, des traité^ 
(Je commercjg ayec lui , §c principalçmçnt uqQ 
enpiere liberté de négocijer ea^ quelque gçnrQ 
que cç foiç , f^$ gue Te^clufif , en ffiveuc 
d'un négociant quelconque., en puiflç ^rrôtçç 
un autre 4^05 fes fpéculatbns, 

y^e progrès du commerce dépend de 1hv\ 
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ftâivité 8c de Ton étendue. 

L X I L ^ 
XjQs peuples qui peuvent aifément fe pafler 

de richefles , pe^vent encore mieux être pri- 
vés de liberté, 

L X I 1 1. 
Les dégrés de Tabondance 8c de h difette 
font toujours déterminés par ceux du inouve- 

X ment &c du repos de l'argent. 
L X I V. 

Monopoler, c*eft proprement exercer une 
tyrannie fur le commerce , fe rendre maitre 
d'un article, y mettre un prix exorbitant. 8c 
beaucoup au-delà de ce qu'il feroît , fi les 
monopoleurs n'en étoîent pas les arbitres. Si 
le monopolage concerne une denrée d'une né-^ 
ceffité indifpenfable à la vie, il eft criminel 
au premier chef> Se le gouvernement peut 8c 
doit févir contre ceux qui l'exercent. S'il 
concerne des chofes de féconde néceflîté , de 
luxe ou autres d'un ufage général, il eft tou« 
jours notoirement ^Préjudiciable au public, 
L X V. 

L'exclufif, en fait de commerce ,- tient au 
monopole immédiatement, c'eft un monopo* 
lé privilégié. ^ ' 
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L X V I. 

II y a une diftance îmmenfe entre monopo- 
le ou privilège exclufif & privilège fîmpk j 
celui-ci pique Pémulation fans la gêner , il en- 
courage Se facilite le commerce à Tavantage 

dii public. 

LXVII. 

H n*eft qu'un cas unique où l'en puîfle ac- 
corder TeKclufif , fans blefler fenfiblement le 
bien public -, c'eft lorfque quelqu'un a inven- 
té & mis en exécution un moïen d'induftfie 
quiluieft propre,; ou qu'il a découvert une 
fource de commerce^ dont il peut rêfulter ul- 
térieurement un avantage réel au public & i 
rétaty & qu'il le fait à fes (rais ; & encore 
ne faudroit-11 Pacorder qu^avec beaucoup de 
referve & de reftridions. 

L X V 1 11. 

La voiederécompenfeeft, dans ce cas, h 
voie la plus noble de lui marquer fa fatisfkc* 
tion, & enmémetemsla plus convenable au 
bien public : & c'eft quelque-fois TufagC d« 

parlement d'Angleterre* 

L X I X 
XVflTencç du monopole & du privilège^ ex* 
B 4 
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clufîf eft de gêner, la liberté dç tout autre 
que celle de celui qui Texerce , ou qui en 
jouît à l'égard de tout ce qui en fait l?pbjet ; 
îb arrêtent donc néceflairemcnt rémulation. 

A Taljri du monopole ou du prîvilpge e3ç- 
plufif , on peut aifément abufer des vues qui 
Pont fait accorder, en léfant lé piibKc dans 
la qualité 8c le prix de la chofe. Qui fera- 
juge , & quelles mefùres prendre pour rem- 
pêcher? En ce cas, c'eft une exaôioh d'au* 
|:ant plus préjudiciable à Tétat , qu'elle ne 
peut s'exercer que fur fes membres. 

' ' L XX l. 

Refte à balancer les avantages qui véfuU 
tentj.en faveur de Tétat, d'un établifïement 
jcxclufifj ayçc la fomme des revenus. que lui 
produiroit le commerce libre des chofes que 
Texclufif embrafle, & dont il ft trouve pri- 
vé par la conceffion dé cette favçur : calcul 
très compliqué, qu'il convient pourtant de 

faire. 

L X X I I. 

La formation des grandes compagnies de 

copim^rçe fpu5 l'autorité dç l'état , p'ençre 



{tour rien d^ns les réflexions précédentes. Si 
elles portent Texclufif^ le ^nombre des aftio-r 
ç^ires Taffoiblit , puifqu'il s'étepd en faveur 
d'aucant de particuliers qu'il y a d'intéreffes, 
& que chacun peut y prendre part : mais il 
fcut que le commerce d'un état foît parvenu 
à une certaine confîftance , à une certaine 
njaturitéî 6c qu*il ait déjà une certaine éten-? 
due, pour les établir avec ,(uccès j & en ce 
cjis le détail fait en foi une augmentation de 
^pmmercç pour la nqition qui les fprme* 

L X X 1 1 î. ' 

Il eft rare qu'un même peuple (bit en mê- 
me tems le dominateur & le fadeur de l'unir 
vers. Remarquez à ce fujet que la Hollan- 
de eft un peuplé plus faveur que l'Angleter- 
re , & que l'Angleterre eft un roïaume plus 

dominateur que la Hollande, 
L X X I V. 
La pofîtion naturelle d'une vîllç peut être 
tellement avantàgeiife pour le commerce de 
tranfît , de commiflîons , d'entrepôt & de 
banque 5 quç, fi le gouvernement dont elle 
dépend , y donne certaine attention , & fi le 
génie de fes hjibitans y concourt , la circula^ 
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tîon de Targent y deviendra fi aftive , que 
Fon ne poura le foutenir qu'au moïen de quel- 
que établîflement public qui Taide & qui en 

abrège les détails. 

LXXV. 
Il eft aparent que c'eft ce qui originaire- 
ment a donné lieu aux établiflemens dès ban- 
ques dey enife, d'Àmfterdam^ de Hambourg. 

& de Londres, 

L X X V I. 

Ces banques font devenues les caifles de 
TEurope: il s'y paie des fommes immenfes 
pour les étrangers} & c'eftune efpece d'im- 
pofition fur le commerce des autres nations, 
qui font obligées aânellement de s'en feryir 
pour fe paîer réciproquement. 
LXXVIL 

Elles ont été une fuite naturelle & nécef^ 
faire de Taélivité & de Tétenduë du commer- 
ce- de ces villes, & du nombre confidérable 
de maifons commerçantes qui s*y étoient for^. 
'mées antérieurement. 

LXXVIII. 
Il en eft de ces établiflemens de banques , 

comme de ceux des grandes compagnies do 

commerce, il faut que celui d*une ville on 



d^un état ait déjà certaine étendue ^ ceruine 
confîftancè pour en venir-là. Plufîeurs font 
tombées pour avoir été' prématurément éta* 
blies, ou pour avoir été trop fujettes aux ma- 
noeuvres* L'affluence feule des aflfàires les rend 
utiles ou néceflaires , & peut les foutenîrj & 
ce n*eft que dans ce cas unique que le public 
j donne fa confiance. 

RECHERCHES 

S U R L E 

C O M ME R C E. 

JL/E commerce eft auffi ancien que le mon- 
de, la néceffité le fit naitrè, le défir de la 
commodité l'augmenta , l'avarice & le luxç 
Tout perfeftioné. 

Ilfemble que la nature ait afFefté de diftribu- 
er fes faveurs d'une manière à rendre la com- 
munication néceflaire entre les hommes, par 
le befoin qu'ils ont des chofes données, pour 
ainfi dire, exclufîvement à chaque climats la 
même tene ne porte pas toutes fortes de 
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frttits: ici i^ bled croît en abondance, là ce 
font les vignçs qui fçnt )a riçheiTe des b.ar 
Iwtans. . 

Le commerce fe fit d'abord par échange, 
^ cette manière de commercer fubfifte en- 
core en beaucoup d'endroits. Plufieurs nar 
t^ons d'Afrique, prefque toutes celles d'Amer 
rique & quelques unes de .celles 4'Afie , don- 
nent en nature ce qu'elles oiit de tropj ppuj: 
obtenir ce qui leur manque. 

On ne fait pas précifément, quand l'argent 
inonnoïé a commencé à fervir aux opération^ 
du commerce. Quelques auteurs prétendent 
qu'il n'étoit pas connu du tems que fe fit le 
fiége de Troie , parce qu'Homère n'en fâk 
aucune mention. Paufanîas nous affure qtie, 
fous Polidore Roi de Lacédémone qui vivoît 
940 ans après la deftruftion de Troie, il n'y 
avoit point encore de monnoie marquée au 
coin public: mais M. Huet obfêrve que cela 
ne pouvoit avoir de raport qu'à fa nation en 
particulier j & que c'eft aînfi qu'il faut en- 
tendre le géographe Mêla, & l'auteur dq 
Périple de la mer rouge. Hérodote dans fot\ 



ifvre ï. tiotrs apprend que ks Lidiens ftfrenc 
fe premiers qui , pour la fecilité de leur' 
commerce j fabriquèrent des monnoiesd^or & 
d'argent. Ils font auffi les premiers qid aient- 
tenu des <fabarets & qur fe foîent mêlés de? 
marôhandifes. Ils inventèrent les jeux, tek 
que ceux des dam\îs, de la balle , &c. & bâ-f 
tirent .la ville de Tyr ainfi que plufieurs au-* 
très. Quoiqu'il en fôit y l'argent n'eft une 
véritable richeffe que dans les pats qui le 
produifent 5 dans les autres, il n'eft que le liert 
du commerce, & le gage incorruptible det 
échanges^ 

On paroit cependant enr avoir en France' 
une idée toute différente , car de toutes les pro-* 
duftions étrangères, celles qu'on y eftime le 
plus, font les madères d'or & d'argent que les^ 
galions du Pérou, & les flottes de la Nouvel- 
le Efpagnelui amènent des Indes d'occident, 
en" retour des marchandifes qu'elle y envoie ^ 
& que les Efpagnols paient en barres , lingots 
8c piaftfes. Si elles ont cette valeur dans ce 
paîs, c'eft fans doute parceque ces métau» 
&xes ne peu¥ent fe conibmmer dans le roiàuK 



\ 
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me à mefure qu'ils y entrent^ & qu'il s*ca 
faut de beaucoup qu'il en forte pour les afFai* 
res fecretés de Tétat autant qu'on y en appor- 
te. On en conclut qu'avec le tems il faut de 
néceflîté que la France èntafle millions fur 
millions jufques à Pinfînî ^ fi le commerce y 
continue,, comme il a fait depuis la découver- 
te des mines. On a en effet calculé que, fous 
le régne feul de Louis XIV. îl eft entré pour 
plus de deux cens millions de matières d'or & 
d'argent dans Ife roïaume , qui y roulent au- 
jourd'hui parmi les fujets j 8t ce feroit enco-^ 
re bien plus confidérable , fi les marchandu 
François pouvoient faire le commerce avec 
les Indiens & les Crioles de l'Amérique , fans 
pafler par les mains des Efpagnols naturels , 
qui feuls en tirent tout le profit, en fiirven- 
dant leurs marchandifes $ car un chapeau de 
caftor, qui a été acheté à Paris pour un 
Louis, en eft vendu iz{ au nouveau Mexi- 
que , & ainfî du refte en proportion. 

La France, félon moi, auroit pu & pou* 
roit encore conferver cette idée^ fî elle eût 
de tout tems bien entendu .& hkti deffeodu 
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fes intérêts : car elle auroit pu , par fon com-- 
merce & par fe$ armes, fe former dans VA^ 
mérique feptentrionale un empire auffi riche, 
auffi bien fîtué & d'une auffi grande étendue 
qu'étpit celui des Romains du tems d'Augufte. 
Mais les circonftances font bien changées , & 
comme d'ailleurs l'idée d'un état particulier 
ne peut influer fur la totalité , il n'en eft pas 
Uioins confiant que les pais qui ont les mines 
d'or & d'argent y voient feuls une riçhefle, 
mais les autres en ont befoin^ 

Les revenus des princes confîftent dans l'o- 
pulence de leurs fujets, & cette opulence des 
fujets confifte dans l'échange continuel d'une 
partie qui leur eft fuperflue , avec une autre 
dont ils manquent. C'eft la répétition fré- 
quente de ces échanges que Ton appelle com- 
merce, 8c c'eft 1^ commerce qui fait l'opu- 
lence des états. 

Trois chofes contribuent à la richefîê de 
l'état, l'agriculture, les arts &; le commerce- 
L'agriculture recueille les dons de la nature, 
& la force pour ainfî dire à nous les prodi- 
guer : l'art les met en ceuvre » & le cammer^t 
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te les tranfporte où il en manque : aînfi p5rf 
fon moïen la laboureur & Panifan fe déba-^ 
îâflent facilement d*ùne partie (uperflue, pouf 
s'en procurer une autre qui leur eft néceflairé. 

Le commerce ne peut être floriflant , qupf 
dans les cas où chacun fe fert à fon plus grand 
arantuge de tout ce qui lui apartîent, terres ,' 
inaifons, denrées, ventes, marchandifes, ef- 
fets publics : autrement il en naît une infini- 
té dé non-Valeurs tant publiques que particu- 
lières. Il y a uhe liaifon fî intime dans \ei 
parties de Ta fociété, que Ton ne (âuroit en 
fraper une, fans que les autres n'en éprouvent! 
le contre- coup. 

Dans un état on n'entend donc pas par com- 
merce celui des particuliers entfe eux , mais 
la manière dont le légiflateur peut procu,rër S 
fa] nation les facilités de ft fcrvir avantageufe- 
ment de toutes fes produftions , parceque Itf 
commerce eft , comme on Ta déjà dit, ré- 
change du fuperflu pour le néce flaire. 

n ft fait de trois maniéreis : Il première 

far réchange imriiédîat d'une denrée avec une 

autre : la féconde par billets, lorfque les h^ 

cuU 
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cultes de Paqùéreur Se la con^fticution du gou* 
veraemient donnent aflez de confiance au ven- 
deur^ St la troifîéme'au itioïen de Tor 8c de 
l'argent qui fe livrent pour le prix conventt 
de la chofe vendue^ 

La plupart des auteurs qui ont écrit fur le 
commerce , le divifent eit public & en parti-* 
culier 3 pour jnoi j'aime mieux faire voir en 
abrégé ce que nous apprend là-defTus le fà* 
meux Law ^ cet auteur Se ce deftrufteur des 
grandes fortunes en France ^ on y joignant 
mfes^ réflexions pariSculier^s. . 

JLe comiherce, felon. fon opinion ^ eft oti 
domeitique ou étranger ^ c'eft-à-dire y itlté* 
rieur ou extérieur, 

Le commjerce dbmeftique eft de faire tra- 
v^ller le peuple, de façon que chacun échafv* 
^e dans le p^ïs fes propres /denrées Se mar^ 
chandifes. : 

• ' Le . commerce étranger a cinq branches 
principales. [ 

La première hréncbe prefçrit, quand les den* 

jées Se les manufàdures du- païs furpaflent en 

prpdt^t^la coufomipation qu*on en fait, 4'^ 
Tom. ly. C 
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tnmfporter iine partie pour Téchanger contre 
les marchand ifes étrangères. 

La féconde hruncbt eft de v^dre ^s mtx^ 
chandifes dans un port étranger , & d'y char- 
ger d'autres marchandifes pour les vendre dan» 
îwi autre port. Il en arrive que ies profits en 
font plus confidèrables que fî ori tranfportoie 
direâement Tes marcfaandyTes 4|ns ce dernier 
port. 

■ Là tn^eme^ hraticbe fiût apporter chesi foi 
les d^rée^; on let naanuÊiéhires des païs étran- 
gers , quand elles font à bas prix , pour le» 
«^aidre ertfuitê pkïs chèrement chez d'autres 
tiationa, ou pour 4iq s*en.dé&ire ijue lorfqué 
le prix en eft haufle. 

-: Ls quatrième *y^id&^ confiée :à aller cher- 
cher chex l'étranger tes denrées de fou cm,- à 
iès faire Venir brutes chez foi^ pour lèsent 
reporter toutes manufàéhiréès. . ' 
- L4^ CifKfuiefàe 'branche enfin emploie à fréter 
Ifô vaifleaux & à les louer. * : 

•^ J'avouerai que le commerce fdt doitfôftique 
'^foit étranger peut fe faire par voie de trocî 
^!mais^on convieQidiia que cett^ manière n^eft su 



àiM àifée ni m{& com mode , que lorfqu*ïl Ht 
fait en argent. 

Les opérations dû cotnmerce domeftique 
i'ôulcnt tout-à-fait fut l'argent. Plus on eit 
il & f lus oh peut occuper de monde. Une 
fomme limitée ne petit faire travailler qu'4 
Jpropoition de fa valeur v & par conféquertt^ 
où il n'y a point fuffifance d''argent , on ne 
peut s'attendre i y voir jamais bien eicécutet 
les loix faites pout occuper les pauvres & le» 
•fkinéans. L/ne bonne police peut , je l*avoue^ 
feîre drduler l'argent, & k faire emploïer ft 
ce qui eA le plus avantageux à la nation f mab 
voilà tout.- Nul réglenlent quelconque, s'il 
ne procure pas l^abondance'^ des efpeces , nç 
peut mettl*e'a«i travail p^ltîs dV)Uvriérs qu'il n'y 
a d'argent pour aquiter leurs falaires. On lis 
^phttgèm , direx-vous , à travailler à crédit * 
mais je réponds]^qu*en ce cas il faut que le cré- 
dit circule, pour qu'ils puiflent Te procurer 
lé néceÔaîrfe. Or Ce fyftême pofé, le crédit 
tiendra lîeû d'argent^ tant pour le commerce 
dome(lique> que pour le' conîmerce étranger* 

' A miefurë de ^augmentation <ies efpeces ^ 

C z ^ 
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de kur emploi , les richefles du pais s'atfg^ 
mentent aufîî. L'argent eft emploie lorfqu'i! 
produit qùelqu'inténêt, & fon emploi apporte 
toujours du profit à la nation, quoique peut- 
être' l'entrepreneur: y perde : par cxt^iftple un 
liiarchand, qui fait travailler y 6. peffonnes à 
^f . fols par jour & qui n'en retiré que if perd 
iêvidemmeht; mais le pais Venrichit chaque 
gour de cette dernière fomme : & comme il eft 
raifonnable de peôfer que la valeiur des ouvriers 
eft de 40. fols 3 cette fomme eft toute entie- 
je au profit du pais t Tentreprenetiren épar- 
gne i:f& l'ouvrier, qui auparavant vivoit d'au- 
mônes, en ménage 10. car je metf les autres 
If, pour fouroir à fés befoins^ ; •; 

Si une bâle de laine valant deux écus en 

'produit huit lorfqu'èlle eft manufafturée, le 

.revenu du pais çft 4pnc;augment;éjdij quadru- 

-J^lei & comme naturellement, l'ouvrier doit 

..faire une plus grande confommfitiort.que dans 

le tems où il étoit fans travail, il ejft toujours 

clair que U nation gagne la valeyf; dU; double 

. de la laine. Donc augmenter Iç nombre des 

efpeces;^ que l'eatreprenewr gagne ou »on^ 
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c*eft Gonfidérablement enrichir le païs , c'eft 
fe décharger d*un nombre onéreux de pauvres 
& de fainéans, qu'on met en état de vivre, 
plus commodément, & de fuporter plus faci^ 
leraent avec leurs concitoîens les frais deTérar, 
Le laboureur & le païfan tirant du commerce 
tous leurs moïens de païer, on ne peut dimi^ 
nuer k commerce, fans diminuer jcn même 
tiems & dans le même raport, les moïens qui 
leur font néceflaîres pour païer j il faut donc 
que le recouvrement des importions en fouffrç 
confidérablement. 

, En Angleterre la première raifon de Tétaç 
eft le commerce, en France il n'en-eft pas de 
même. C'eft. cependant le commerce qui ap*- 
porte l'abondance, qui décharge Térat du 
fuperflu de fes denrées, arts & fabriques, 
qui nous procure ce qui nous manque & qui 
.enrichit Tétat & le particulier en même 
tems. Dès là le commerçant eft un homme 
cher^ rétat, il mérite Peftime & la proteç^^ 
tiot> du légiflateur , puifqu*il travaille fanj 
cefTç à rendre Tétat puiflant & riche: le par»- 
lifan ^tj contraire , par unç romç oppo* 
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(èa , ne met fes foins qu*à afFoiblir cet état. 

Plqs le commerce fleurit, plus un état el| 
opulent, puifTant i& invincible j & au con- 
traire plus la finance y prend d*cmpire , plu| 
Tufure s'y introduit & plus cet état eft prêt 
de fa décadence. La richefle des marchands 
eft Tame de la monarchie, & celle des partî- 
fans en eft la ruine. Le fuccès du négoce 
produit par tout l'abondance &. la joie, & le 
fiiccès des partirons feît naître la pauvreté , lis 
chagrin & le défefpoîr. 

Le vieux cardinal die Fleuri , homme plein 
de vertus, mais qui avoit plus étudié les in- 
térêts de la France dans fon bréviaire & dari^ 
l'hiftoire écfcléfiaftique, que dans les livres de 
politique & de philofophie^,^ étoit de bonne 
foi grand zélateur des partifans. 

Comme ils lui trpuvoietit fans peine tout 
iVgent dont il avoit befoîn pour les opéra»» 
lions du cabinet ou de Parmée, il avoit coutu- 
me d'appeller les quarante- fermiers généraux le« 
quarante - colonnes de Tétat. Ils fe foutenoîent 
pour le moment , j'en conviens , mais à peu 
{)rès comme un corde foutient un homme pea- 



du, c'eft-à-dire, jufqu'àce qu'il foit étran- 
glé, ïuts fîrianciçrs me paroiflent auflî nécef* 
faires à un état bien adminiftré que le lui fom 
les moines. Les roïaumes qui fe paflent de$ 
uns & des autres font ceux qui font les plus 
riches & qui fleuriflent le plus 5 témoins T An- 
gleterre &k Hollande. 

Les fortunes fubîtes que font les financiers 
engagent trop fortement plufîeurs marchands 
à quitter le comnierce, d'autres à borner 
leur négoce au commerce ufuraire de Targenc, 
& une infinité à négliger Vagriculture , pour 
pofl[éder des emplois ou pour fe faire pourvoir 
de charges onéreufes à 1 état. Qu'en eft - il 
arrivé? ces gens aïant abandonné Tagricultu^ 
re, les fabriques, le commerce des v denrées 8c 
des marohandifes , ceux qui ont voulu contr 
tinuer ces branches , ont été obligés dp pafr 
fer par lies mains de ces ufuriers , quand ils ont 
eu befoin d'argent, & ils en ont été rançon» 
nés } ce qui a été la ciiufe que tant de marchands, 
fkbriquans, laboureurs & fermiers ont été rui^ 
nés ; de - là les terres incultes ou mal façon» 

néesi de^là enfin les banquerqutes fréquentes. 

Ç 4 
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.Un état pour les néceflités ou les commodi- 
tés de la vie, fe pafleroit plutôt de nobles, de 
prêtres^ d'officiers de guerre, de juftice oii 
de finances, que de marchands, artîfans, paf^ 
teurs ou laboureurs; Une grande partie delà 
Penfilvanie eft habitée par les Quakers, qui 
ne font uniquement que marchands & culti- 
vateurs, & cependant ils font très riches, 
toujours en paix, & ils ont fondé Philadel- 
phie, qui ed ta ville la plus belle & la plus 
floriflante de TAmérique. ' ' 

L*état fera toujours mal fes affaires, tant 
que les ufuriers, certains partifâns , & les gens 
de pratique feront bien les leurs. Son falut 
dépend donc de la fuppreflîon dé ceux, qui 
«*enrichiflent dans ce qui caufe fon défordre j 
& cette fuppreflîon eft la marque la plus cer- 
taine d'un bon gouvernement: il doit donc 
protéger par préférence le laboureur & 
l'homme înduftrieux , parceque ce font ce% 
gens -là qui, en faifant la richeffe de l'état, 
le mettent dans le cas de fleurir. 

Les monnoies , qui fervent de mefiire à tout 
ce qui entre en commerce parmi les homn. 
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mes, ne méritent pas moins d'attentions que 
U commerce-même. Elles éioient facréet 
parmi les Romains, ils les fabriquoient dans 
leurs temples aux dépens de Tétat, & ils n'é* 
pargnoient aucunes peines pour les fraper au 
coin le plus parfait, afin de les rendre plu« 
difficiles à contrefaire. Elles font regardées 
de môme en Angleterre & en Hollande, qui 
font les nations les plus attentives à leurs in** 
térêts, qui entendent mieux le commerce & 
qui fe font qn devoir d'y obfçrver les régies 
de Péqiiitér 

. Un mîniftere éclairé doit toujours fe fou- 
îvenîr que toute évaluation de monnoie , qui ex^ 
cède fajufie valeur j produit fff entretient une 
lejion énorme fur les équivalent ^ que Vétat four^ 
nit à V étranger, n 

Ge qui en effet influe le plus fur le com- 
merce d'un état quelconque & lui fîiit le plus, 
de tort, c'eft le furhaufrement de la valeur 
numéraire des mônnoies, parcequ^il n^a d -au- 
tre effet qu« celui d'augmenter, àfon préju* 
dice, le prix des denrées, arts & mani>faâ:ti- 
n% étrangères , 8c de diminuer les pennes 
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propres en faveur de l'étranger. Le prix àem 
iftmécs^ ainfî que celui de rouvrier & du 
«Mircfiand 9 augmente aifément i maïs on ne 
le diminue pas audi facilement. 

Si Tefpcce bafle n'eft pas aufli dangerciife 
01 commerce que la haute, elle ne laifTe pas 
cependant de lui être très nuifible, en ce 
qn'elle enchérît la main-d'ofeuv^e, afFoiblit le 
prix des denrées, augmente la valeur des det* 
tes, ruine le négociant ainfî que les manu* 
fefturés, & expulfe les ouvriers dont les è» 
trangers favent profiter. 
. Les diminutions des efpeces feroient à la 
vérité moins de mal que les augmentations ^ 
fi la peur qui agit toujours fur Jes efprits avec 
plus de force que r^efpérance, ne fôrçoit pas 
le particulier à garder fes denrées, plutôt que 
de les vendre à un prix raifonnable, dans la 
crainte où ileft de perdre fur l'argent qu'il en 
recevroit j ce qui doit nécefrairement faire 
augmenter ces denrées, dans le tçms mêmf 
oh elles devroient bliffer comme Tefpece. 

Ces grands opérateurs de finances qui, foui 
h régei^ce à^ Duc d'Qrleaiis , firent fijWr en) 



î?rance' tant de mutations aux înonnoîes 8c 
9MX billets de banque qui les repréfentoîent, 
rougiroient de honte aujourd'hui , s^ils voïoient 
les fruits amers de leurs travaux, C'eft eux 
qui ont non feulement fait perdre à ee roïau- 
me tous les avantages que la fîtuation de (on 
païs > la fertilité de fes terres & Pinduftrie de 
fes habttans lui donnoient fur le commerce 
de (es voiGns, mais qui ont encore été cau(ê, 
que la plus grande partie de fçs pertes à 
tourné au profit de fes ennemis. 

L'intérêt propre de la France doit donc lui 
feîre oublier pour jamais ces reffimrces ruî- 
neufes, & lui faire une loi inviolable de ne pas 
plus toucher à cette règle de fes échanges, 
qu'elle ne le fait aux pqids & aux autres mer 
fures. 

Depuis trente-deux anfe foh miniftere n*a 
■fait efllrîer aux monnoies aucune révolution 5 
en quoi il a rendu un très grand fervice à ce 
* roïaume dont on ne peut trop le louer. In- 
ftruit par les défauts de fes prédécefTeurs, ri 
eft devenu fage aux dépens de fa nation. Fa(ïfe 
|>our elle le ciel que fes miniftrçs préfens ou 
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futurs fe fafTent une loi de Tirnîter ! 
. La première branche du commerce étranger^ 
tfxi confîfte dans la fortie & Pentrèe des mar* 
^handifes^roule toute entière fur l'argent. S*il 
n'y a en effet (Jue la moitié du peuple occu* 
pé, & que tout le revenu du païs & le prof 
duit de toutes les tnanufaâures foient ablbr^» 
bés, il fuit que plus d'argent feroit emploier 
plus de monde, & procureroît par conféquenc 
un fur'plus pour le tranfport. Mais fi au con- 
traire le nombre des efpeces diminue, il faut 
qu'une partie des jauvriers demeure dans l'oi- 
fiveté, ou que ces ouvriers ne travaillent qu'à 
peu de frais : ainfi le revenu du païs en fera 
diminué auflî bien que Içs manufaftures , le 
tranfport par conféqu^nt fera moindre & il 
faudra païer la balance aux étrangers. 

jL^ féconde &f treifieme branche du commerce^ 
& qu'on peut appeller le commerce du trans- 
port ou des voitures j (é fait chez les nations 
des autres continens par les Européens qui y 
ont des colonies, & en Europe par çeujf qui 
voiturent à plus bas prix. 

I^es HolJ^ndois pnç fur toijtçs lei n^tions^^ 



l*mw:age de ce camtnierce ^ & ik y furpaf^ 
fcnt même, de beaucoup . Je$ Aagloîs. O». 
républiquains f(>nt extrêmecnent fobre^ ècéco-» 
nomes. Par leur frugalité, leur induftrie , les 
périls & les fatigues aux<}uel3 ils s-expôfeni: ^ 
ils, fe rendeot nécedàires à toutes les nations 
du monde. Ils fe reflerrent de façon à pou- 
voir comfftjerQer à dix pour cent j & comme^ 
dans leur pais il y a abondance d'argent & 
que l'intérêt yeft bgs,^ils eippruntent à trois 
cni quatre pour cent j ' 8c par-là gagnent fix 
pfx fept fur leurs emprunts-/ Si cette républî^ 
que 5 en ipoins d'un fiècle, & par le fêul né* 
goce, a formé une puii^nce redoutable fur un 
f)etit coin de terre qui efl: preCq^ç caché fous 
lç$ eaux, quels foins ni'y doit. pas apporter Im 
j)erfonne qui gouverne une, grande monarchie 
fiir tout comme la France qui, pj^r fafituar 
tion, a tous les avantages néceflairespouréta?- 
fclir un commerce ;unîverfel5&; ^ qui, en foîf 
même, a un fonds în^puifable de . fécondité 
jài' égard ^e différentes chofes^ dont les- état; 
voifîns ne peuvent fe pafTer? ^ 

La juatrimiirambeJe cmmf^ejtranffr^ eft 
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d^aiilenef chet foi lès dctirée$ des-aiittes paï$^ 
afiti de les manufafturer^ & de les trànfpof'* 
ter cnfuite toutes travaillées cheï les même* 
jpeuples ouchei d'autres, L' expofé de la na* 
ture de ce commerce fufSt pour faire voif 
combien 1* argent eft néceflaire pour fdn exéi 
cution« 

La cinquième 6f dernieVe hranûhe du ûofHmerct 
étranger eft de fréter les vaifleaux & de les 
Iduer: elle doit encore toute fouler fur l*ar* 
gent, comme elle le fait en même tems fur les . 
autres brandies de commerce. Toute nation^ 
i qu! les étrangers foumifTent de quoi fréter 
fes vaifleaux en échange de leurs denrées & de 
leurs manu fàftures 5 peut louer ks vaifleaux i 
meilleur prix que toute autre 5 & les mar* 
fchands font aflîirés d*y trouver des bâtimeiW 
propres au tranfport de leurs imarchandifës, &. 
prêts à fe rendre dans tous les endroits où ils 
Voudront commercer. C*eft par ce'moïen 
profitable que les HoUahdois attirent chei 
ieux les denrées que les autres peuples defti- 
nent à être vendues à des nations tierces. ' 
• Uiie trop grande confommatîon de denféea 



tcée m^ufaâures du païs, n'eft pis tnoîm 
miifibk que celle des mànufàélrures étrtngeIel^ 
pôuffée trop Joins car fi la quantité con(bm-i 
jDée eft telle , que ce qu'il en refte à tranfpor* 
ter ne puifle païer la conftrnimution des mais, 
«handifes étrangères, ]a balance devient dâk- 
voraWe, & il faut ftippléer à l'inégalité ou .«r 
efpecçs ou en lingots. Un pais qui envoie 
toujours moins de.niarchandifes qu'il n'en d^^ 
je, recetra toujours tnoins, ju(qU*à ce ^u€ 
réduit à une pauvreté extrênaé , il ne reçoii?t^ 
plus rien. , . ;. - 

Le remède à ce, mal eft de i?etrancber Tib 
(âge des marchandifes inutUes Sd fupe^ucs, 
içui ne fervent qu'à la ffiifiâgUié & au lux** 
JL'empirc Romain, devenu û puiflant 8c fi ri*- 
che par les dépouiUes de tant<k provinces, le 
corrompit &fe |>erdit à la fin, en pcnucît^ 
tant , pead^la paix , aux étrangers de s'était 
bliràRome, & d'y a.pparwr le^ mardiandb- 
iês de leur pàïs. qui, étant devenues arables 
iftux Romsfins, augaienterent le Itixe 6c épùb* 
£ereht d'argent lés cftoïens & l'empire: ce 
qui les mit hors d*éut d'aj^aifer k$ féditk»^ 
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que ces étrangers mêlés avec leurs fujets ex* 
éîterent, pour fevorifer l'ambition des plus 
harcfisî & ifene forent plus en état de repoul^ 
fer les barbares qui les attaquèrent, & fe ren* 
dirent maîtres de prefque toute l'Italie. 

Dans les pais commef çans Targent peut dif-*- 
paroître tout-^à-coupj mais il y revient de mê^ 
fiîç, parceque les nations qui Tonit reçu le 
doivent. ? : 

La puilTance d*^tt état dépend certainement 
du nombre de-feô habitans, & le nombre dès 
habitans eft toujours proportioné à la quantité 
des efpeces qui circulent. ' j 

- Comme il n'y a pas aflez d*efpeces pour fai- 
re circuler toutes les produQrions de la nature ] 
& de Part/ k monnoie de repréfentation eft I 
indirpenfable pour fupléer à leur défaut, afin 
d'attirer l'abondance, de donner valeur aux 
•biens fonds ainfî qu'à TinduArie, Se de ren^ 
dre le commerce floriflant. r - 
: L'augmentation & la diminution du peuple 
tiépend de l'argent: car qui a 4e l'occupation 
•chez foi n'en va pas' cherchée ailleurs. . Si le 
?païs eft capable de plus de coàxmerce qu'il 

n'y; 



de i^feuple, cet avantage attirera les ouvriers- 
des autres nations qui pourront manquer d'em- 
ploi éhez eux. Or pour en faifé fentir le pro- 
fit, le Chevaliet Guillaume Pétty évalue le 
travail d'un homme à vingt-fois k valeur de ce 
qîi'il gagne j ainfi félon cette fupputation, un 
matelot, qui a de (àlaire deux livres fterling 
par mois, eftaprécié à 483 livrés. 

Quoiqu'il foit facile de prévoir tous lés 
avantages qui naiflent pour le commerce d'une 
grande facilité à emprunter de l'argent à un 
intérêt modique , il ne s'enfuit pas^ aînfî que 
jilufîeurs auteurs l'ont avancé, que Vintérêtde 
V argent étant diminué par T autorité roïaîe ou pu--- 

I hlique^^ le commerce s^étendrét^ les marchands 
trafiqueroient à meilleur prix , & trouver oient plus 
de rejfources pour pouffer les manufactures. 

I Je crois eh efftt que cette loi^feroit fuîvîe 

d'un grand nombre d'inconvéniens, fânspro- 

I duîre aucun avantage : elle né pouroit être bon-- 
nequedans le cas, où cette facilité d'emprun- 
ter feroit la fuite naturelle d'une grande abon^ 
dance d'argent. 

•Dans un état monarchique,- k-cîrculatiott 
Tme^JF. D 
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de Targent eft toujours empêchée par la dé^ 
fiance ou U crainte des événeraensj d'où il. 
fiiît que tout objet de terreur propofé, toute 
altération ou variation dans le prix des mon- 
noies, particulièrement la connoiOance des be- 
ibins du prince ou de Tétat , feront deî obfta-^ 
des invfncibl^s à la circulation de Targent. 

L'on convient donc que la richcfle d'un état 
cohfifte dans l'or & Targent qui s'y trouvent ; 
saais cette richefle devient inutile, fiellen'efb 
çn moyvemept. Comparable aux eaux qui 
fcrtilrfcnt les prairies 5^ il faut ^qu'elle fe répan-- 
de, fi. non. en égale qualité p^ tout, dti 
moins dans chaque çndroit avec une certai-^ 
nefuffilancc: ainfî il n'cft-pas vraidç dire 
qu^il eft indifférent en quelles bourfes fe trou- 
vent l^or & l'argent^ car «^iln'eft pas àpro- 
pos que tous; en .pofledentla mêaie quantité, 
Whnt du moins prévenir la langueur & Tinac*' 
tion de celui qui riianquc j parceques-'ilne peut, 
sîaider d'aucune façcm,' il doit devenir à char- 
ge à lui-même & inutile à l'état. Rien n'eft 
donc fi important que d'empêché?; l'acc^um^-f 
I^on des ncfaeïTes daasi les cofires ^c^ £oaQ- 



cîers^ qui y demeurent fans mouvement Sc'ar-* 
rètent la circulation qui donne du refPort à^ 
toutes les parties du roïaume. Ces principes* 
exigent quelques détails. ^ 

Les propriétés (îngulieres à chaque provin- 
ce du roïaume du France , devroîent y rendrq^ 
le commerce extrêmement vif & abondant , 
parcequMl n'y a gueres de provinces qui n'aient' 
befoin de celles qui Tavoifinent : mais dans celle 
x)ù la taille eft arbitraire, la crainte y retient 
prefque toujours Tinduftrie & le travail j le 
païfan & l'artifan aiment mieux demeurer 
oifîfs, que de faire produire la terre, de peûp 
d*être expofés au caprice 6c à la vengeance 
d?un coUefteur. 

Le nombre des habîtans, Térenduë & la 

fertilité du tetrein (ont inutiles dans les lîeur 

où la terre demeure inculte. La bafe de la ^ 

bonne finance eft le maintîeh des peuples daftt 

l'abondance néceflaire pour fubvenir à Timpo* 

lîtîon. Altérer le commerce ou ce qui lui Cert ^ 

d'aliment, c'eft ruiner les revenus du fou- . 

yerain. 

huFti^tjiÇe^ par la (îtuation de fes ports de 
D z 
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mer, par fon climat, par la fertilité de fes ter* 
r0s, par rinduftrie, le génie & Paftivité de 
fes habitans, a des avantages ^ur le commer- 
ce que toutes les autres nations n'ont pas. Il 
n'y a aucun de fes voifins qui ne reçoive plus 
de fes denrées, qu'il ne lui en communique > 
fpn commerce pourra donc toujours avoir l'a* 
vantage fur celui de ces mêmes voifins, tant 
que Ton verra de la fiabilité & de T uniformité 
dgns la valeur numéraire de fes monnoies, foît 
que cette valeur foit haute ou qu'elle foie 
bjifle. 

Lts avantages naturels de la France devroîent 
donc la rendre maitrefle du commerce, & par 
conféquent l'arbitre de l'Europe* Claudien, 
dans fon panégyrique pour Stilicon, dît que 
ies Gàuhis ont dans leurs propres terres les four ces 
iti^puiffihïes de tous les biens dont ils arofent pref- 
^i(e tout le monde: mais ces Gaubis n'ont pas 
eucore fu jouir de toute l'étendue de leur for- 
tune. 

-PçuT faire comprendre la différence entre le 
gouvernement économique de France Sc.cëlui 
d« la Hollande, M. Law difoit que la premie- 
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re étoît à l'égard de la dernière , ée qu*ua 
' feigneur riche 8c puiflant mais dérangé , cft i 
Végard du marchand à qui il emprunte. Ce-» 
pendant malgré fon peu d'attention & fes fau^ 
tes 5 fon climat eft fi abondant que , par la 
balance de fon commerce , l'étranger eft touf 
jours annuellement fon débiteur de quatorze à 
quinze milions au-moins , quand il n'y a point 
de dérjmgement- 

En fupofant qu'il y a aftuellement en Fran-» 
ce environ treize cens • millions de livres en 
efpèces monnoiées qu'on évalue avec M. de 
Voltaire à 4p francs le mî^rc , & pour autant 
de pierreries & d^argenteries : ce roïaume n'a 
pourtant point de mines d'où il puifle tirer la 
matière ^e fes monnoies: elle provient des 
fruits de la terre & de l'induftrie qui périflent, 
qui fe confomment, mais qui croiflent & re* 
naiflent fans cefle. Ce qui les repréfente eft 
durable & procure journellement de/nouvcr 
aux avantages : on ne fauroit donc y protéger 
avec trop de foin ce qui fait naitre des denré« 
C utiles, l'agriculture & les arts, fourçç5<ÎÇ 
toutes ces richeifes. ^v 
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Ceux qui ont pénétré le plus intérieurement! 
dans les opérations du commerce ^ prétendent 
que tout ceïui qui fe fait tant au dedans qu'au 
dehors de ce roïaume, eft de dix fois fupérieur 
•i l'argent -monnoïé qu'il eft poflîble d'y em^ 
ploïer: en forte que, fi par le défaut de con» 
fiance les crédits ceflent, réfpècefe trouvant 
tlors fur-chargée d'une fonftion neuf fois au* 
delà de Tes forces, le commerce diminue né- 
ceflairemcnt de neuf parties fur dix/ 

M. Melon fait la même remarque dans foa 
tflai fur le commerce : Por (^ V argent ^ dit-il, 
font devenus infuffi fans par V augmentation deno^ 
tre commerce. Ils ont befoin d*être multipliés par 
Jes billets , les lettres de change (3 autres repri" 
fentations j fff de la quantité fuffifante de ces re^ 
fré/entations j dépendent la faculté (^ le progris 
du commerce^ 

Ce font ces principes qui ont donné l'être 
€ la banque générale de Law , dont je parlerai 
par la fuite, ^ c'eft l'abus de ces principe? 
qui a caufé fa ruine & fa deftruftioUf 

Le commerce, dans la pratique ordinaire^ 
fe divife çn commerce de terre & en commer» 
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ce de mer. Celui de terre fe fait de ville eo 
Tille 5 de province en province, de- roïaume 
en roïaume, par la commodité des cfaarettes^ 
chariots, rivières, canaux, lacs. Set, 

„ La France a en mains , dif M. dt Sully y 
5, tome V. un moïen fur de s*attirer tout le 
5, commerce de l'Océan & de la Méditerra- 
„ née, & de le voir tout d'un coup fans grands 
9, frais jufqu'au centre de les provinces. Il lui 
„ Qn coûtera pour cela de joindre , par des ca- 
5, naux, la Seine avec la Loire, celle -ci avec 
5, la Saône & la dernière avec la Mcufe : mais 
,, aufli le premier coup d'œil n'offre pas 
„ moins de deux-millions tous les ans, dont 
„ nous nous enrichirons fur l'Efpagne, richef- 
„ {^ réelles & folides , comme font toutes 
„ celles que produit le commerce." 

Avant le miniftere du Duc de Sully , on n'a* 

voit p4s encore fongé en* France à tirer parti 

des rivières, il commença par le canal de Bria- 

re 5 les circonftances l'empêchèrent d'aller 

plus loin : mais il ^ indiqué à fçs fuçcefleurs ce 

qu'ils avoient à faire, 

ï^a jon^ion des rivières, te rétabliifcment 
D 4 
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6c Tentretlen des chcipins , laTupreffion de tous 
les péages qui ne font pas à titre onéreux 8c 
chargés d'un entretien proportioné à leurs pro- 
duits, font peut-être les trois plus important 
objets , dont un fage gouvernement puifle s'oc- 
cuper, en y emploïant, entemsde paix, les 
troupes inutiles ailleurs, & cette foule de nianr 
dians valides , que le libertinage Se le défaut dç 
police ont livrés, à une oifiveté perpétuelle, 
icandaleufe, onéreu(e Scdangereufe à l'état. 

Le commerce de terre par les canaux Se 
les rivières eft très utile, très néceflaire, très 
avantageux: mais le commerce piaritime lu; 
Êft bien fupérieur. 

La France eft fi abondante en fruits 8c en 
«knufaétures , que ce roïaume fournira tou» 
jours à fes habitans de quoi vjvre plus commo^ 
dément que ne peuvent le faire toutes les au- 
tres nations de l'Europe, qui ne voudront fe 
foutenir que par les productions de leur pro- 
pre païs : mais il ne fauroit jamais aquérir par-r 
là ces grandes richefles , qui rendent un état 
floriflant Se redoutable à fes voifins. Il faut 
ks aller puifer^ par la voie de la me^^ daqf 



1^ fources étrangères : auffi cette matière mV 
t-elle para trop intéreflante, pour ne lapas 
îraîter, à part, en fe bornant ici au commer-» 
ce de teire. 

Ariftote, dans fes politiques , fe moque avec 
TOifon des loix de la république de Platon, qui 
rendoient toutes chofes communes. La fbcié* 
lé civile nie peut, diuiï^ fubfifter fans des dif- 
^ férencee & des diftinâiona entre les perfonnes. 
Les richefles produifent ces diflinâions, & le 
commerce produit les richefles. C'eft aufll 
r^fprit de la politique Chînoife, comme on Iç 
Toit dans les maximes ou règles de conduite dç 
cette fage natipn, traduites par le P. Parren- 
fiin, & raportécs dans le 26 recueil des lettres 
édifiantes & curieufes. Végaliti de condition 
f et oit , dit - il dans lafociété une four ce defainéati'- 
tife £s? de mifere. Saint Ambroifc a dît quelque 
part, que l'état de marchand étoit un état de 
damnation, à caufe de la cupidité du gain qui 
çft dans ceux qui l'exercent. Ce bon âoéteur, 
plus occupé des chofeç célcftes quç de celles 
4st ce bas monde , raportoit tout à fon objet, 
JLa cupidif p çxfeflîvie du g^n eft blamgbje 4an$ 
PS 
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toutes les conditions, & plus dans celle dà 
commerce que dans toute autre, parcequ'elle 
en détruit le plus folide appui, qui confifle 
àsais la fidélité & la bonne foi incompatibles 
avec cette cupidité exceffive : mais le commer- 
ce, cxcercé fuivant les loix de la probité, de- 
vient une profeflîon recommendable qui mérite 
toute la proteftion du fouverain, & les égard* 
de tmis les autres ordres de l'état , par les 'avan- 
tages & les commodités qu'il leur procure. Phi- 
lippe de Commines raconte que de fon tems 
yy deux facteurs de Cofme de Médicis, l*un en 
3, Ang1^tterre& l'autre en Flandrei, maintin- 
^ rent le roi d'Angleterre dans fon roYaume , 
^ par le moïen des grands deniers qui paflbient 
yj, par leurs mains , defquels ils aîdoient le roi 
5, Edouard, lequel depuis recommanda à fes 
yy amis de tenir bons termes aux marchands. ** 
M. de Cambrai dans (es maximes politiques 
donne cet avis important. ,, Ne vous laifTez 
„ jamais entrainer par l'avarice : le vrai moien 
jy de gagner beaucoup eft de ne vouloir jamai$ 
,, trop gagner. Soïez conftans dans les règles 
y> du commerce, & que cçs règles foieat iîp*» 
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^5 ples& faciles 5 fur tout n'entreprenex point 
99 de le gêner 5 & que l'autorité fouveraine ne 
5, s'en mêle que pour le protéger. '* Mais il 
auroit pu y ajouter : Procurez aux denrées fon- 
damentales de votre état une valeur capable 
de païer graflement la culture, & d'animer le 
laboureur à étendre fon travail fur les terres 
médiocres de fon héritage , comme fur les bon* 
ne«. Favorifez la fortie & la confommatîon des 
denrées de votre crû 8c de vos fabriques, & fai- 
tes vos efforts pour éloigner l'entrée de tout ce 
que Part & la nature vous donnent en quanti- 
té fuffifante. Il eft démontré que toute mar- 
chandife ou denrée étrangère qui pénètre dans 
un roïaumè, qui en produit ou qui en fabri- 
que de femblables ou capables d'y fuppléer, 
préjudicie au commerce de ce roïaumc, à; 
proportion de la quantité, de rintrodudion 
étrangère. 

C'eft c^t axiome de commerce & de politi- 
que qui a déterminé le confeil de France, à 
deffendre fî long tems les toiles peintes & les. 
étoffes (Je foie des Indes : mais comme cette 
dcffenfe reçoit journellement 5c publiquement 
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des mfraftions, dans le lieu même d'où elle' 
cft émanée, que ce roïaume eft environé de 
jpaïs où ce commerce eft libres & que Tinté-ï- 
lêt de ces pafs eft d'y verfer la qualité d^ cet- 
te marchandîfe , à laquelle la prohibition ajou-- 
te un nouveau mérite qui détermine l'ache-^ 
teur, & que dîaiUeun le profit confîdérable 
engage le vendeur à rifquer les peines pécu^ 
BÎaires & affliftives qui font prononcées con- 
tre l'un 8c contre l'autre, il en arrive que le 
roïaume' eft rempli de marchandifes des Indes, 
ce qui en fait fortir, clandeftinement & (ân$ 
équivalent, plus de quatre millions de livres 
de fes efpèces, dont la balance du commerce 
eft d'autant furçhargée> & ce qui ruine les 
manufaftures de foie & des petites étoffes de 
laine. 

Dans cet état il eft nécefikîre d^opter: 
„ ^alternative eft pidente, dit M. Melon 
„ dans fon ejfai politique^ ou elles font utiles 
5, ou elles font pernicieufes. Dans le pre* 
„ miercas, permettez-les,: dans l'autre, fai- 
„ tes exécuter rigôureufement l'ordonnance i 
„ car dire que l'exécution en çft ippblfible, 
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^ c'cft ne pas eonnoitre la force des loîx,*' 
Mais ù Ton ne vouloir abfolumeat ni Tim 
ni Vautré, il y auroît un tiefs fMffti à proporer 
duquel on tii'efoii: du* moins quelque utilités 
qui feroit de fitirc venir le coton brut des In- 
des, de la Calabrc, de la Fouille, de la Chi* 
lie ^ des autres endroits où il croit, de le 
faire filer & tifler en France , & de permet* 
t^e enfuite que les toiles qui en feroieàt &ite$; 
dûment reconmies par des marques évide^es 
pour fabriques de Tétat, puflent être peintct 
feçon des, Indes, avec libené de les vendre 
tont au-dedfins qu*AB-dehçrs. 

La Hollande & l'Angleterre aïant reconnu 
qu'elles ne pouvoi<înt empêcher la fraude de 
cette efpèç^ de miarchandife ^ fans de grandet 
dépenfes pour y. veiller, Scfansexpofer leur* 
jlijeis à des cjontraventions journalières, dont 
les pourfuites Se les condamnations ;auroien& 
tuiné les uns & fait défei'ter les autres, ont 
:^i., cbacune.à leqr égard, de;}a manière la 
plus convenable à la conftitution de leur païs.. 
- Xa Hollande ou rien ne croît ^ & qui ne 
^gnoit par çonféquent. aucun préjudice dt 
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Tufage des toiles peintes, les a permifes fzas 
reftriction. 

L'Angletterre qui produit de la laine & da 
îîn, les a dêfFendues avec févérité, & la loi 
s'obferve : mais on y imprîftie des toiles origî- 
naîres d'Ecofle & d'Irlande, dont le peuple 
fait une grande confommation 5 & pour tirer 
avantage de tout, le gouvèmeAient a permis 
d'imiter les toîleé des Indes fur les toiles de co- 
ton, qui en font apportées toutes fabriquées, 
à la charge de les faire fortir pour l'étranger. 
Ce qui s'exécute, & fait maint enmt, avec ces 
modifications, un branche confîdérable dvt 
commerce de la nation. 

Dans tous les tems & dans tous les roïau-* 
mes, il y a eu des révolutions, des change- 
mens & des parties de cortniefce interrom- 
pues. Quelquefois même on a vu la mafle to- 
tale du commerce pafler d'une province ou 
d'un état à un autre : certain* événemens, cer- 
fiiines circonftatKes, qui font au-deflus des 
forets & de la prudence des hommes, occa-: 
fionisnt ces <:hangemens: c'en ainfî que la dé- 
couverte def Iodes a tranfporté à la Hollai:^ 
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de le commerce d^ épiceries, que Venîfe^ 
avant elle, fdifoit exclufivement; dans toute 
TEurope* 

Mais quoique ces événemens foient au-def- ^ 
fus de la forces. des hommes, la provideiicc 
leur a laiilë des moïens de parer aux maux 
qui en font la fuite néceflaire, Golbert guidé 
par fon heureux génie & par les mémoiTCt 
de SuUy, aïant confidéré Pétat du .cd!nmer<ic 
du roïaurae qu'il aroit à gouverner & celui 
de fes yoifins, comprit que. la nature aïîMit 
donné à la France toutes les chpfes néceflair 
reS) il ne s*agiflbit que d -y animer les arts 
& les manufactures. Avant ce fage minîfte* 
re, les François faifoient venir de la Hollan- 
.de prefque tout ce qui fert à. la marine} & 
prefque auçutie ;efpèce de fabrique ne Içnr 
étoir connue; Ce grand homtçe tira totrtes. 
fortes d'ouvrier^ de^ che2i l'étranger qui fbrr. 
merent une quantité i^éUay^^: 41 leur fit ^m-, 
ploVer les • .matiie.res premiçres , ' èc gagna r h « 
main-d'œuvre qui hvL \é. prjndpale vaktf^. 
dès manufaduiF^S) & dont, fes .voifins pro^r. 
toîcnt feuls auparaya»t._A^^é^du:gé«»:jIç. 
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k >natîon , il pcrfeftîonna teilement les oiï- 
▼fages que bientôt les François furpaflerent. 
leurs maitres, dont le commerce déchut i 
propotioh que. Je leur augmenta. 

Je croîrois manquer à mes leOreurs fi ^ pour 
leur donner une jufte idée de la rapidité & 
du furprenant de (es fuccès, je ne leur préfen- 
tôis pas ici le tableau qu^en fait M. de Vol- 
taire. Il n'apartiént qu'à ceux qui par leurs 
écrits s^aflurent des droits' à l'immortalité, de 
parler dignement des génies qui doivent les j 
accompagner. 

5, Depuis Tan i66^ chaque année du mi"^ 

5i niftere de Colbert, jufqu'en i6jz. fût 

55 marquée par TétablifTement de quelques 

55 manufeÔures. 

■ 55 Les draps fins qu'on tiroir auparavant 

5, d'Angleterre ou de Hollande furent fabri- 

5Î qués dans Abbeville. Le roi avanîçoit au 

55 'manufàfturier deux mille livres par cKa- 

55 que métier battant, outre des gratifications 

5^ cônfîdérables. On compta dans Tannée 

jf 1669. quarante mille deux cens métiers ea 

jr laine (fiins le roîauœe, 

5, Les 



^5 Lés tnanufaftures de foie perfeflîonée^ 
^, produifirent un commerce de plus de cîn- 
5^ quante millions de livres de ce tems^là ; 
55 & non feulement l'avantage qu'on en tiroît^ 
,5 étoit beaucoup au-deflus de Tachât des 
5^ fôies néceflaires , mais la culture des mû- 
5, rîers mit les febriquans en état de fe pafler 
5, des foies étrangères pour ' la chaîne des é- 
5, toffes. 

5, On commença dès î665. ù faire d'auflî 
„ belles glaces qu'à Venife , qui en avoît 
55 toujours fourni toute VEurope % 8c bien- 
55 tôt oxî en iït dont la grandeur & la beauté 
55 n'ont Jamais pu être itflîtées ailleurs. 

55 Les tapi* de Turquie 8c de Perfe furent 

55 furpaflfés à la Savonnerie. Les tapiflerîes 

55 de Flandre cédèrent à celle des Gobelins. 

55 Ce vafte enclos des Gobelins étoit rempli. 

5, alors de plus de huit cens ouvriers^ dont 

55 trois cens y étoîent logés. Les meilleurs 

55 peintres dirigeoient l'ouvrage 5 ou fur leurs 

55 propres defleins 5 ou fur ceux des ancien» 

55 maitres d'Italie. Outre les tapifleries, on 

55 y fabriqua des ouvrages de raport 5 efpece 
7pme IF. E 
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^ de Mofaïque admirable, & Part de lainar- 
,, quéterie fut pouffé à fa perfeftion. 

5, Outre cette belle mauufàdurc de tapiP- 
j^ feries aux Gobelins , on en établît une au- 
55 tre à Beauvaîs. Le premier manufacturier 
5, eut fîx cens ouvriers dans cette ville, 8c le 
5^ roi lui fitpréfent de foixante mille livres. 

5, Seize cens filles furent occupées aux ôu- 
5, vrages de dentelles ; on fit venir trente prin- 
ji cipàles ouvrières de Venife , & deux cens 
„• de Flandre, auxquelles on donna trente fix 
5, mille livres pour les encourager. 
' ,, Lès fiibriques des dfaps de Sed^n, celles 
„ des tapifferies d^Aubuflbn, dégénérées &. 
5^ tombées, furent rétablies; tes riches étof- 
„ fes où la foie fe.mêle avec l'Or ,& Targent, 
„ fe'febriquereîic àLîon, à Tours,! avec une. 
„ induftrie nouvelle. " 

„ On fait que ce miniftre acheta en A?i"-. 
,^ gkterre le fecret de cette machine ingé- 
,j nieufe , avec laquelle on fait les bas dix 
„' fois plus promtement qu*à Taiguille. Le 
,^ fer blanc, l'acier, la belle feïence, \ç% 
^ cuirs inaroquinés, qu^onavoit toujours fait 



^) venir de loin , furent travaillés en France : 
j, mais des Calviniftes , qui avoient le fecret 
3^ du fer blanc & de Tacier, emportèrent e^ 
5, i68S. ce fecret avec eux , & firent parta- 
5,'ger cet avantage & beaucoup d'autres à 
„ des nations étrangères. 

55 Le roi achetojt tous les ans , pour envi- 
,5 ron huit cens mille de nos livres, de tous 
5, les ouvrages de goût, qu'on fabriquoît dani 
,5 fon ro'iaurâe ^ & il en fàifoît des préfens. 

C'eft ainfi qu'un prince doit rechercher 
avec foin, 8c récompenfer avec libéralité,' ces 
ouvriers habiles , ces artiftcs fameux , quel- 
que contrée qu'ils habitent. Ce font des 
flambeaux .allumés qui communiquent, fans 
diminution & fans altération , leurs , lumières 
& leurs talens à une multitude d'élevés, Vn 
grand roi ne jouît de fop bien, que quand il 
l'a donné, fa libéralité Penrichit & lui fait des 
aquîfitioîis d'une valeur inefîîmable 5 la fupé- 
riorîté des arfs& des manufaétures, l'acroiC^ 
fement du commerce &: àes richëfles de l'é- 
tat , l'admiration de fon peuple & le refpéft 
de fes voifins. 
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Depuis ces établiflemens , la iwauvaîfe fol . 
& Tavidité des gens prépofés à rinfp^ftion 
des manufâdures, la tolérance fur Tintroduc- 
tipn des étoffes étrangères , i*exptilfion des 
proteftans que la politique Se la religion, ou 
plutôt la haine des Jéfuites a cm un mal né- 
ceflaire, les droits dont les njarchandifes Se 
les fabriques de fon crû font chargées à la for- 
tîe, contre l'évidence du préjudice qui en ré- 
fulte 9 8c contre Texemple des peuples vi>i- 
fins5 toutes ces caufes réunies ont rendu en 
France les ouvriers plus nombreux que fon 
commerce 8c fa confomraatîon ne le compor- 
toient: faute d'une (ubfiftance commode dans 
leur patrie 9 il en a pafTé des eflainsdans dif- 
férens paYs de l'Europe , qui ont contribué à 
la diminution du commerce de leur patrie, 
comme elle avoît contribué à la diminution 
de celui de fes vorfins. 

. Dans une telle fituatîon, la raifon veut 
que Ton fe fraïe une autre route , 8c que Ton 
fubftitue de nouvelles fabriques à celles qut 
Ton a perdu. 

La France acheté la plus gi-ande partie de 
U matière de fes étoffes de foie, elle acheté 
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txriïî beaucoup de laines pour mélanger avec^ 
celle du crû 5 Tor & Targent de fes galons 
ne fe trouvent point dans le roïaume: cepen* 
dant , quoique la matière première foit tirée 
du dehors, rinduftrie lui procure le bénéfice 
de toutes les préparations, qui efl: immenfe. 
Il y a par exemple plus de 600. pour cent de 
différence, d'une totfon de laine prife fur la 
bête , jufqu'à la perfeftion de la quantité de 
drap fin, dont cette toifon eft capable. Pour- 
quoi ne tente- 1* elle donc pas de faire fur le 
coton, & même fur les toiles de fon crû un 
gain proportioné ? 

Elle n'a point d'ouvriers accoutumés à ce$ 
fortes d'ouvrages, dira -t- on -^ Colbert n'en 
tvoit pas non plus, quand il a commencé fes 
éjabliflemens , ils fe font formés peu à peu. 
Elle a des fileufes de lin & de laine , on file 
inême du coton dans certaines provinces de 
ce roïaume, qui a des çiflerans habiles 5c en 
grand nombre ; ainfi nulle difficulté fur ces 
deux cheff : reftent les deffinateurs , les gra- 
veurs en bois & les couleurs. Ses académies 
de peinture & de fculpture liii fourniront les 
pieiUeurs 4effin^teurs de l'Europe. Le goû( 
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de la nation , la variété de fes idées rempor- 
teront toujours fur les Angloîs 8c Içs HoUan-» 
dois, qui ne lui ont jamais difputé cette par^ 
tic. Ses graveurs en bois font parvenus au- 
jourd'hui à un point de précifion, qu'à peine 
diftingue-t-on leurs ouvrages d'avec ceux du 
cuivre. Qiiant aux couleurs & à la maniéré 
àâ les fixer, les François trouveront tout ce- 
la chez les Anglois , chez les HoUândois ^ 
chez eux-mêmes , & particulièrement dans 
le i6 recueil des lettres édifiantes & curieu* 
fes, dans lequel le P. Cœurdoux explique ^ 
avec un grand détail, ce qui concerne la 
peinture des toiles, les ingrédiens que les 
Indiens y emploient, leur méthode pour en 
extraire les couleurs, & les drogue^ de l'Eu-» 
rope qui pouroient fervir & fupléer à cellei 
de l'Inde qui leur manqueraient. 

Dans les tems que l'Europe entière (bivok 
la même forme de religion, il étoit inutile ou 
plutôt il ne paroiflbit pas, comme aujour* 
d'hui, d'une néceifîté abfolue, de faire des 
changemens dans le culte extérieùn Le nom" 
bre des fêtes étoit égal dans tous les roïaumes^ 
I^es ouvriers Anglois^ HoUandois, Suédois., 
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Panois, Allemands, Suifles demeuroient oî- 
fifs autant de jours dans Tannée que les ou- 
vriers François 5 & comme les forces & les 
richefles ne font grandes ou petites, fortes ou 
foibles que par comparaifon, toute T Europe 
étoif au pair pour le tems qui s'emploïoit à 
l*induftrie & à la main-d'œuvre > par confé- 
quent les richefles qui en procèdent étoient 
en égalité de proportion. Mais depuis l'éta- 
bliflèment de la religion réformée', cette éga* 
lité fe trouve détruite^, & la balance affoiblie 
de plus d'un feptieme, au préjudice de la 
"France 5 car le dernier culte permet dans Tan- 
née au moins einquante-joùrs de travail plus 
que le catholique romain. 

Or comme la warchandife doit (uporter 
tous les frais de la matière & de Tinduftrie, 
elle fuportc par une fuite néceflaire la {ubfif 
(lance de Touvrier pendant ces jours d'inac* 
tîon: d*où il fuit que, fi les François ven^ 
d^nt une aune de drap à ii 1. les proteflans, 
toutes chofes teales, peuvent la donner à lÔ 
1. avec profit égal pour Touvrier, ce qui fait 
une différefnce Ûe plus de quatorze pour cent, 
yn conamerçanrqui-aun avantage fi çjCQrbi 
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tant fur (on concurrent , ne doit-il pas* Vé^ 
çrifer? 

Quelques évêques penfant faînement, & îti- 
formés que, pendant ces fêtes, roifîveté fert 
plus au libertin.ige qu'à la religion, en ont 
fuprimé quelques unes dans leurs diocéfes j 
mais ils fonç encore demeurés bien loin de ce 
que Turilité publique exigçroit à cet égard, 
pendant quç les boutiques des François font 
:^rmces, qup les atteliçrs font abandonnés, 
que le vin ou le jeu confomment le néceflai- 
re de leurs nombreufes familles qui périflenc 
d^* mifiçrci qu'ils fe querellent, qu'ils fe batt- 
%(inu & que par leurs excès ils fe mettent 
hors d'état de travailler le lendemain , le pro*- 
Ççftant s'qCçupç, avec affiduité & utilité pour 
Térat & pour lui , aux ouvrages de fa profef* 
Çonj en force que (î l'on fvipofe feulement 
dans le roïaume de France cinq millions d'arr 
tifans, ouvriers, manoeuvres & cultivateurs 
de tout agp $c de tout fexe, {fans compter les 
porairçs, procureurs 8c autres gens de jufticc 
pu de rrofeflîop npn méchanique) inutiles 
pendant cinquante jourc, à raifon de dix fols 
laJQUfpé^ fed|ement, le font pour le folble. 
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îl en riéfulte une perte de deux millions cinq 
cens mille livres par jour, cfui multipliés par 
cinquante reviennent à. cent cinquante mil- 
lions par an. 

Si la religion n*eft pas intéreflee à cette 
oifîveté, comme il y a lieu de le croire par 
les fuppreffions de quelques fêtes ordonnées 
par les chefs de l'églife, pourquoi fur- tout 
en admettre de nouvelles?- 

Un fpeftade, quoique trjès ordinaire , au- 
quel la raifon ne peut s'acoutumer, c'cfl: de 
voir dans une ville, dont les habitans profeU 
fçnt le même culte, une partie, de cette ville, 
ou un côté de rue feiUement, fermer fes bou- 
tiques & courir au temple, ou au cabaret, 
pendant que de l'autre les marchandifes font 
étalées , & que chacun s-emprefTp au travail 
de fa profeflîpn. 

Il ne m*apartîent point d^xaminer Torî- 
gine & le mérite de ces inftitutions picufes^ 
ij me fufBt d'avoir donné une idée du préju* - 
d^cç qu'elles caufent maintenant au commer- 
ce général des états où elles font en vigueur, 
Çç j|u?c familles des particuliers qui ^dpivenç «'y 
conformer. 
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COMMERCE 

E T L A * 

NAVIGATION en général. 

LA mer eft le lien de la focîété des hom- 
mes, & la ligne de communication qui 
les attache fi avantageufement leis uns aux au- 
tres. Cette liaifon a perfeftioné les arts & 
les fciencesi fans elle rious ignorerions ce qu'ils 
y a de plus beau & de plus curieux dans la 
nature. Il n*y a que la mer qui puifle don- 
ner lé nécefTatre avec facilité & avec abon- 
dance; c*eft d'elle ddnt nous tenons le fuper- 
flu 8c la profufion. Elle prodigue fes richeP- 
(es à des peuples qui, fans fôn fecours, tra- 
Tailleroient beaucoup pour aquérîr peu : en- 
fin la navigation eft le plus noble effort de 
rinduftrie des hommes, & la plus îUuftre 
marque de la fermeté de leur courage. 
Les ï^héiiiciens font réputés les premiers. 



\ 
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k qui la curiofité & Tapas dvL gain ont fait 
entreprendre ck s'eS:pofer aux dangers . dé 
la mer. Induftrieux-, patiens, laborieux, 
fobres , - ménagers $ parfaitement ^ unis : entre 
eux, finceres, fûrs, commodes à tous les 
étrangers, ils aquirent .des richefles immen^ 
fes; la mer lèmbloit leur apporter le. tribal 
de toutes les nations, ftyr ft regarde , dit te 
prophète Ezechiel^. comme la ^ei»t des villes j 
qui a pour correfpondahshs plus illuftrei princes i 
d&nt les riches négocians difputent lerang aux ti^ 
tes couronnées^ qui voit dans /on alliance £5? foui 
fa dépendance^ toutes les puiffanus nraritimes^ 
£$? qui s'eft rendue néeejfaire ou redoufabte û tous 
les peuples. . . ■* 

C*eft un principe indubitable dans la po* 
litique que rien ne peut fi puiflaniment côfl^ 
tribuer à la grandeur d'un état, que lame* 
& les forces navales. C'efl: ce que l'on con-' 
noit fans peine, par le progrès & la décaden- 
ce des plus grandes monarchies. 

Les peuples de la Grèce & de VACie guig- 
nèrent, les uns fur les autres, l'empire d'o- 
«Wt, durant huit cens ans ,. vainqueurs, otf 
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vaincus , à mefure qu'ils fe trouvoient ou plus 
forts ou plus foibles fur la mer. 

Ce fut au moï^ti des grandes rîchefles aquî- 
i^s parle coramerce, que les Carthaginois, 
aïant fait alliance avec Xerxes roi de Perfe 
contre la Grèce, envolèrent, fous la condui- 
te d'Hamilcar, une armée de terre de trois 
tens mille hommes, & une flotte comportée 
de deux mille vaifleâuX/& de plus de trois 
mille bâtimens de charge : auflî Rome ne 
crut-elle avoir véritablement fubjugué Car- 
tbage, qu'après lui avoir ôté les reflburces 
qu'elle auroit pu trouver dans le commerce. 

I^es forces maritimes contribuèrent fi fort 
à la grande puiflance des Romains, que les 
empereurs accordèrent des titres, des privilè- 
ges, des exemptions & des marques honori- 
6qucs aux villes qui s'étoient fignalées dans 
Iç commerce ou dans la conftruc^ion des vaif- 
fcaux 9 ou qui avoient ouvert quelque port 
confidérable. 

Charleraagne vit le commerce fleurir fous 
fon empire, parcequil étoit le maitre des 
QAçfs ; aufli les marchands de Marfeille allç-» 
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rent-ils trafiquer à Confttiiftînople chez lei 
Chrétiens, & àu port d'Alexandrie chex les * 
Mufulmans} les uns & les autres les rece- 
voient & ils en raportoient les richefles dé 
rAfie. 

Le cardinal de Richelieu ne trouva point 
de moïen plus efficace , pour acrôître la puîf* 
fance de ion roi & la richefle de Ja nation' 
Frariçoife, que d'augmenter la navigation &; 
le commerce : & y en auroit-il d'autre que 
celui qiM 5 en procurant à un peuple de la con- 
fîdération fur. le théâtre du monde, lui attire ' 
Vor & l'argent des différentes parties qui le 
compolent. 

Ce fut auflî pendant fan minifterc que 
Louis XIIL fit cette belle ordonnance du i. 
février ï6ip. dans laquelle il déclare que les 
gentikbommes qui feront Je commerce de mer par 
eux-mêmes^ ou par des perfonnes interpcfées ^ M 
déroger ont point à leur nobîtffe. 

L'antiquité fournit tant d^exemples de gens 
illuftres qui faifoient le commerce, foit en 
gros, foit par mer, qu'il eft rnouï de voit 
fubfifter en France ce préjugé qui en éloigr> 
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ne la^noblc/Iè. En ne confidérant que les 
ayuntjçés perfonels quf en peuvent retirer les 
familli^s particulières, ou pour foutenir. leur 
rang gn pour le faire parohre dans tout Ton 
luftre, on conviendra qu'il eft au-moins mil- 
le ocçafîons,' dans- lefquellés les plus grands 
feigneuts ne devroient pas rougir d'imiter ces 
iiiodeljes de fagéfle. 

.Saloraon roi d'Ifraël f^ifoit, felon récritu- 
re, un grand commerce au-dehors. Solon, 
ce célèbre légiflateur .d'Athènes , fils de Co- 
drus dernier roi de cette ville , pour rétablir 
la fortune de fk maifoii que les libéralités de 
Ion père avoir épuifee, aima mieux faire le 
cpmmercéy que de recevoir de l'argent des 
pQifonnes riches qui lui en ofFroient. Pkton 
ne fournit aux frais de fon voïage d'Egipte 
que par . le moïcn dé Thuile qu'il y vendit. 
Gaton le cenfeur , fi délicat fur la vertu Sc 
fur l'honneur , s'mrîchit par le commerce. 

Cet état étoit fi éloigtté de déroger che^ 
les. Romains que les plus grands hommes s'jr 
adonnoieiit ouvertement & n'en perdoient rica 
de, la confidératîon qu'ils méncoient d'ailleurs»- 
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Pcrtinax Texercea pendant la plus grande par- . 
tîe de fa vie^ & même dcpui? qù*U eut été 
empereur. Le cruel Carariilla , dans le maf- 
iacre qu'il fit faire à Alexandrie, donna ordre- 
de chafler tous ks étrangers, excepté les 
iBarchands qu'il y laifla en liberté & pour lef- 
quels il eut de grands égards» Alexandre Se- « 
vere , dans la vue de faite ijeurir le commer- 
ce à Rome .& d'y attirer lès marchands, ac- 
corda de grandes inununités à ces derniers 5 
& Maximin commerça lui-même avec les 
Goshs. Ces exemples étoient communs cher 
les Grecs & les Romains, peuplés pour le 
moins auflî délicats fur Thomieur que le peu-' 
Vient être les François- Leurs voifins moins* 
fcrupuleur & plus.fenfe en agîfient bien au- 
trement. Les cadets dès meilleiures maiibnr 
d'Angleterre entrent dans le commerce, ou 
montent fur un vàîfleaude guerre en qualité de* 
matelots, avec autant de fatisfaâion pour eux 
& pour leurs familles, que les^ cadets desmai- 
fons nobles de France eq goûtent & en font 
goûter à leurs parens, lorf qu'ils font adm^ 
àsLhs rordie de JMialthe. Les Vénitiens, V4)u*« 
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lant que les enfkns des nobles foîent inftruît^ 
dans la marine , obligent les vaifleaux mar- 
chands qui vont dans les pats étrangers , à 
prendre toujours fur leur?? bords deux de ces 
enfâns, que le capitaine doit nourir à fa ta- 
Wc, inftruire dans la manœuvre du vaiffeau 
& former fur les obfervatiôns des pilotes* 

Eclairé (ans doute, par ces exemples, des 
principes qui y avoient donné lieu, Colbert fe 
déclara le protefteur des arts , des manufàôu- 
res , du commerce de terre & de mer, & re- 
connut l'importance de la navigation : il vit 
que les voïages de long cours éroient la mar- 
que la plus certaine de la puifTance d'un état 
& le moïen le plus promt & le plus infailli*^ 
ble de procurer l'abondance. Bientôt ce grand 
ouvrage , que Henri IV. & Louis XIII. n'a- 
voient pu que commencer, fut conduit à un 
tel point de perfeétion, que je croirai en de- 
voir donner , dans le cours de ces obfcrva»- 
lions , un détail plus cîrconftancié à mes lec- 
teurs, parceque c'eft , je penfe, un des plus 
glorieux événemens du lîecle de Louis XIV. 

- On nô doit qu'à des idées aufli relevées du 

corn- 
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èôtntncrce maritime , les fàcrificès étonrtani 
qu*on à vu dés nàtioi^s iritelligetites toujburt 
prêtes à faire 5 quatid elles ont èraînt qU*oil 
ne balançât la fupériorîtê qu'elles f aivoîerii 
âquifë. Les Anglois & les Hollandoîs s'unifl 
fent avec la maifon d'Autriche pour arraclterf 
à la France là luccèflîon d'Efpagnè : mais fî-^ 
iôt que cette maîfori forme le projet d- établtf 
i Ofténdè une cdmpàlgnîè de commerce , îU 
ne reconnoiflent plus cet ancien ami fit font 
prêts à tourner ioutès lètirs fdrccs Côtitrè lui. 
Ils ont foutenu pour (a caufe une guerre fji- 
fîeufe dé douze années, ils y ont épuifé lèuri 
tréfors, ils ont prodigué le fang de leurs fii- 
jets pour empêcher la deftruftïon d'un équî * 
Ebre peut être éhîmérique : ÔC.ils vork't ftirè 
les mêmes efforts èohtre lùî , s'il perfille darfi 
Te dèflein de participer à leur conimeréé. Ili 
ne craïgnent pas de lui donner des provmces 
& des roïaùmes , iiiiàis' ils frémîflent auffitôé 
qu'il veut mettre' un vaifleau en mér. Qu'el- 
le eft donc l'idée que ces (âges nations' ont dxi 
commercé & de k marine? 

* Lèconiraercc & la circulation font lé ètifg 
Tm. IF. F 
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& la vie d*un état. Ces mêmes Hollandots 
ne fe font rendus fî puiilans que par une at«- 
tentîon continuelle à ces principes. Pofief- 
leurs d'un pais borné 9 ufurpé fur la mer donc 
les attaques demandent une vigilance contt* 
Buelle & des dépenfes excedtves , ils ont ce- 
pendant étendu leurs domaines jufqu'aux ex-^ 
uêmités de la terre : ils vont de pair avec les 
rois de l'Europe , & en ont en Afle qui leur " 
font tributaires. 

Des di£Férentes branches de commerce, la 
plus riche 8c la plus confidérable eft celle des 
Indes orientales : c*eft de-là que Ton tire les 
pierreries , la (oie , la canelle , le poivre , le 
gingembre , la mufcade , le coton , les por-* 
celainesy les divers bois de teinture , & mil- 
le autres commodités antrefois inconnues Se 
maintenant néceflaires. Ce conunerçe à tou- 
jours enrichi ceux qui Tont exercé. Ce fut 
la première fource des tréfors incroïables que 
Salomon amafla. David , en fubjuguant l'I- 
dumée, étoit devenu maitre d'Elath & d'A- 
fiangobar. C*eft delà que Salomon envoïoit 
fes flottes yei9 Ofèir & Tarfisy d*où elks re- 
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venoiçnt toujours chargées de richefles îm-^ 
meiifes. Parfis eft maintenant un lieu incon* 
nu', & Ton croit que par ce. nom les Hébreux 
^éfîgnoient tous les pais éloignés de la men 
Opinrett^ félon St, Jérôme, la partie de l'In- 
de au-delà au Gange. On y trouve en efFet 
toutes les marchandifes que les flottes de Sa- 
Jomon raportoîent. Cependant le célèbre au- 
teur de Tefprit des loix (butient que Ton por- 
te toujours aux Indes des métiaux précieux ,; 
& que Ton n'en raporte point > que les flot- 
tes juives , qui ramenoient par la mer rouge 
de Tor & de l'argent , rcvenoienç d'Afrique 
& non pas des Indes. 

Quoiqu'il en foit, fi l'on m croit l'hiftoî- 
le 5 ce commerce , après avoir été pendant 
quelque tems entre les mains des rois de Sî- 
rîe, qui reconquirent l'Iduméë, paflaen cel- 
le des Tiriens : mais lorfque les Ptolomées iê 
furent rendus maitres de l'Egypte, ils attirè- 
rent bientôt ce trafic , en bâtiflant Bérénice 
& d'autres ports fiir la côte occidentale de la 
mer rouge , qm dépendoit de leur nouvelle 

conquête. C'eft par cette. voie que s'eft feit 

F z 
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dorant plufîeurs fîécles le commerce de Vo-é 
fient avec Toccident i mais depuis enviroif 
deux fi'ecles & demi qu'on a découvert une 
route pour aller aux Indes , en doublant le 
Cap de Bt>nne-Eifpérance, les Portugais font 
d'abord devenus les itiaitres de ce commerce^ 
qui maintenant eft prefqufe entièrement en- 
tre les mains- des HoUandois ^ des Anglois 8c 
des Françoi». 

Les négocians Romains faifoient tous les ans 
un yoïage aux Indes. Leur cargaifon étoit 
d'environ cinq cens mille fefterces, ce qui re- 
vient à peu près à fix millions de notre mon- 
noie, dont le retour leur raportoit cent pour 
un > c'eft-à-dire , fix cens millions. Digna 
us imperit mfiti H. S. quingenties exbaurienU 
Indiâ^ & mer ces rémittente^ qua apud nos cen* 
tupUcata ventant. 

Je ne doute Nullement du grand avantage 
i|U6 ce commerce taportoit aux 'Romains : 
mais je ferois fort tenté, de regarder ce pafla- 
ge 5 comme line exagération que l'on peut ^ 
lâns fcrupuley réduire à huit ou dix ppur cent^ 
m Ueu de cent pour unv 
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. Vafco de Garaa Portugais eft le premier qui 
4e nos jours ait pénétré dan« ces riches conr 
jtrées , & qui ait doublé la pointe. d*Afriqiiç 
ou le Cap de Bonne -Efpérance, Je dis dç 
l^sjeurs 5 .car Tauteur ,anonime de Thiftoire du 
commerce^ & plufîeurs autres font perTua^ 
dés , non feulement que ce Cap étoit frér 
quentédu temsde Salomon, maïs qu'il le fut 
cncorjs long-tems après. C'eft auffi le fentx.f 
ment de M. Terraflbn qui, dans fon feptiémfl 
livre de Séthos , raporte plufîeurs témoigna*» 
ges de l'antiquité , qqi prouvent qup le touf 
entier dp l'Afrique avoit été feit dans le fiei, 
cle qui ^ précédé le fiége de Troie, ç'pfi^in 
dire environ Tan du pionde 2,700, 

, Quoiqu'il en foit, Vafco.de Gama ^rriv^ 
au mois de Mai de Tan 1497. avçc quatrq 
vaifleaux devant Calicut ville capital^ du roï-f 
aume de ce nom fur la cote de Malabar , dan^ 
Ja prefqu-ifle de l'Indç, au-delà dugolphede 
Bengale. .L'année d'après le roi Jean II. 7 
envoïa quatorze autres vaiffe^ux fous Iç cou]!* 
mandement de Pedro Alvarés> Se fputen^nç^ 
ÇÇ^ flptçejj p;!;- des armemens fuccçffifs, il|)5ç^^ 
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vint enfin à faire des établlflêmens folides (ur 
tine grande partie des côtes maritimes de TA* 
fie, dont Goa, dans le roïaume de Décan en 
!a prefqu'ifle de Tlnde de deçà le Gange, de» 
vînt la capitale. Cette ville avoir été prifè 
en If 10. pour les Portugais par Alphonfe 
d*Albuquerque. 

Lorfque les Hollandois eurent trouvé le 
înoïen de ft fouftra:ire à la domination des Ef* 
pagnols, ceux-ci quîs*étoient rendus maître^ 
du Portugal & des Indes, & qui regardoîent 
les Hollandois comme des rebelles , leur fer» 
merent tous les ports en Europe, en Améri* 
que & en Afîe. Quelques particuliers de Zé* 
lande, animas par ces difficultés, cherche» 
rent de nouvelles routes par le Nord-Eft, en 
cotoïant la Norvège, la Mofcovie & la Tar* 
tarie: mais les fix)ids extrêmes delà Nouvel* 
le Zemble & les glaces impénétrables- du dé» 
troit de Weigatz, aïant ruiné & rebuté leur», 
équipages, il (e forma une compagnie à Am* 
fterdam , qui réfolut de tenir ïa route ordi^ 
naîre des Portugais, & fit partir en ifPf* 
une flotte dç quatre vaiflçaux fou^ la condui*» 
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te de Corneille Houtman. Ce voïage produî- 
fit à la vérité peu de gains mais on en rapor»- 
ta des înjdruâiions qui donnoîent de grandei 
cfpérances^ 

Le gouvernement de cette république naïf- 
faute aïant remarqué que diverfes compagnîei 
armoîent pour les Indes , 8c que cette con^^ 
currencc ne pouvoit manquer d'être préjudî-^ 
ciable au commerce de la nation, les engagea 
toutes à fe réunir en une feule par un traiti 
qui fut conclu le lo Mars i6ot. époque cori* 
fidérable , puifqu'elle eft celle du plus foUde 
Éc du plus célèbre établiflement de tommer-p 
ce qui aie jamais été fait. Le premier fbndi 
fut de fix xùillions fîx cens mille florins. 

Cette compagnie trouva bien des bppofî*» 

tîons. Les Eljpagnols, qui ne formoîent plus 

qu'une même, nation avec les Portugais & é-» 

toient fortifiés par une longue pofleflîon , kf 

Angîoîs jaloux de Topulence naiflante dç ces' 

rivaux, les travérferent de tout leur pouvoir. 

Les commencemens de la compagnie Hollaii* 

dàife furent donc foiWes, (es arraemens fout 

?ent onéreux , & delà ie fiiccès parut plm" 
F4 
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d'une foi^ incertain. D'autres peuples fe fçr 
roiçnt çertainemejnc rebutés: mais 1^ conftatir 
ppdes Jlollandois fiirpionta tqutps les difficulr 
tés, & l'inventaire qu'on fit dçs effets de cet? 
tp Compagnie fi\ i6fi. quoique Ton n'y cbm- 
prît point Jes fqnds de tçrrp qu'elle poITédoit 
aux Indes, fe trouva jnonter à.unç fomme 11 
exorbitante qu'ell|Ç furpfiflqit foute , çroïance, 
\jZ capitale de l-empirç que cette république 
9 foncl(5 dans Içs Indps^ eft Batavia^ ville r|- 
çllÇ*& puiflante dan?^ Tiflç dej^va, ^ 

Les Anglois ç'aperceyant qu'ils ne ppuroîent 
venir i bout de ruiner rétabliflement qqe les 
Hollandpi^ avojent compiènc^ dèsr^n ifpf. 
crurent qu'il ne leur reftqit riçn de mieux ^^ 
faire qi}e de fuivre Içur exemplç. Ils forme- 
rjsnt donc l'an jjpjpt, une compagnie- pour Iç. 
pomtperce.dcs .IndQs..-r*-]Çlle eut; m Aicçès (i 
, / i;.apide5 ^u'en fprt peu de temsqn la v^t é- 
^uipçr ji;rqu'4 vingt; fjqtîe^ , DM lors le!^ 
HollandoiîL s'unirent tn^ Portugais pour s'op- 
pofar 4 l'établifleipçnt d€;s Anglois , p^r 1^ 
jnême raîfqn qqi gvoit jqint les A^glcjis 8ç le^ 
gqrtugais contre Je jeur. ^ys yiyçnient prp^ 
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céges pair la reine Ëlifabeth , & enfuite paf 
Jaques I. j?loux du commercei d^ la Hollauf 
jdç, les Angloif fe/opt m^iptenus^ de manier 
re que le bilan de la compagnie fait en ifiSf 
îpontoit à un million fepç cens, frpis, mille <jua- 
tre cens vingt djcux livres Aerling,ciB S^^^^r 
rpit environ trente <itjatre. millions de monr 
poie courante en France. Ain^non cpmprij 
}a propriété des places & dçs forfs; évalués i 
plus 4e dojLizc .cillions de France^ le» înté- 
xtiTés avoignt augmçnté leurs fonds 4'enyîron 
^'}o p. c, - Leur ville principale eft Bombaie^ 
ifle jSC' port .fur la côte du rôïwme de. Décai^ 
|>rès le golfe de Çambafe. ./ /. . , 

Je fquhaiterojs pouvoir préfentçr ici à me^ 
l^ftcurs un tableau exaft de l'état floriflant oà 
fe trouve maintenant cet établifîèment qui, 
depuis la dernière paix & la dçftruftion de la^,- 
compagnie des Indes de France , a rendu la 
;qation Angloife la véritable Maitrefle des In^ 
des. . Mais comme je n- ignore pa? que Içs dî-* 
tçfteius eux-mêmes; auroient peine à donnée 
à cet éclairciiremeat la précifîon qu'il exige,, 
if me cpnçenterai de faire çonjioître les i^*^i| 

Yi 
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ique la compagnie Angloife eft obligée de &î- 
ife, certain ^ué leur immenfité eft capable de 
Ttenner le moïen de juger fainement de fon 
opulence. " ' 

" Afin de conferver & de maintenir fes anciens 
'privilèges, depuis trois ans, elle eft convenue 
dé païer, & paie annuellement au gouverne* 
ment une fomme de quatre cens mille livres 
fterîing, à douze & demi pour cent, fur le 
capital de trois millions deux cens mille livres* 
' On ne peut évaluer les frais que lui occa^ 
fione la nértffité où elle eft, d^avoir & dç 
maintenir aux Indes une armée, qui Toit tou^ 
jours en état d'y (butenir fon commerce, dç 
protéger fes anciens établiflcmens 8c de main- 
tenir fes nouvelles aquifitions qui confîftent 
dant (es roïaumes & les provinces, que lui 
ent aquisrou qu'ont unis fous fa puilTance, les 
talens la prudence & la bi-avoùre du Lord 
Clive qui, artifan de fa propre fortune, ne 
doit qu'à fon mérite la gloire dont fes ex^ 
ploits Tont couronnés à la juftice de Ces con- 
citoYens Teftime générale qui le fuit par tout}' 
êc à Péquité de fôn roi les honneurs cjui perr 
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pétueront, dahs fa poftérité, le fouvenit des 
grands fervkes qu'il a f€iîdtfs à fa nation. 
- Pour donner au lecteur k facilité d'évaluer 
à peu près ùh article de cette importance, 
je lui ferai remarquer que la dépence de la 
compagnie Angloifè ettjivarie doit être îm- 
mence. * 

Chaque foldat Européen qu'elle prend à fon 
fervice, lui revient au- moins à cinquante livres 
fterling, avant que d'être arrivé à fà deftina- 
tiohj fi donc on y ajoute les frais (ubféqucns 
qu'il exige nécèflairemerit & ce que coûte là 
paie & l'entretien de l'armée que forment les 
ftatîft Indiens afppelléis Sépoys^ on verra que ce 
ftul article oblige à une dépenfe prodigîeule. 

Il eft hon d'ailleurs de remarquer que la 
compagnie n'a que quelques petits vaifleàux ou 
quelques paqueblots qui lui âpartîennent, & que 
ceux dont elle fe fért pour fon commerce, lui 
font loués' par i^i particuliers, qui les font 
bâtir exprès pour fon^fagc. Ils font ordinai- 
rement réputés du port de quatre cens quatre» 
vingt - dixneuf tonneau?: 6c de xp canons, 
quoiquç leur pèrt ordinaire foit de huit & neuf 
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cens ou même j[ufque£ à mille tonneaux &: de 
creoce à trentérfix canons.. Ces vaifleaux qui 
f^p font jjidiaîs. plas.de quatre y eïages, coû- 
tent aux propriétaires par cbaque vaïage quiar 
pse à lèize millç livres fierling, fans y cornr 
prendre les gages des matelots- Il fuit donc 
que dans cette année la. compagnie aïant mis 
/en mer qijatre* vingt-trois vaifleaux 5 la dé- 
pence pour les propriétaires en eft: de i , Z4f 9 
jj.oo/, ou- 1.5 328, OùohJierUng. 

Quelque prodigieufe que.paroifle cette dé-» 
penfe, le bénéfice annuel de la compagnie 
[doit être encore bien confidératile, puilque les 
dividendes qu'eille accprde aux intércflÇs^ vien-r 
pient d'être arrêtés fur le pied de douze potiB 
pent , fans renoncer à la liberté qu'elle s^efl: ré- 
fervée de les porter à douze & demi ^ mais en 
les évaluant aux taux où ils font, un calcul 
^\fk montre qup le bénéfice diftribué entre leij 
propriétaires doit au moins égaler en valeur les 
Quatre cens mille livres ilerliag accordées aq 
gouvernement. . 

Après arVoir fait voir, autaijt qu'il m'a ét^ 
poflible,' Içs avantages que cet éfaWifleifteiî^ 
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firoduit 5 J€ prendrai U liberté d'obfervcr fcî^ 
en paflant, qii'il me paroit en avoir réfulté 
un grand vice dam la condituticwif de l*Angle* 
terré, par ï^arceodant qif owt pris fer fon gou-* 
verncment les compagnies de commer<îe éca-^ 
blies dans fori fêiri. Dévouées d*abord /à Pad-» 
miniftration, elles fe font bientôt emparées dé 
Favantage y qu'aquiett fur un débiteur infol*- 
Vable Un créancier puiflant. Le gouverne-* 
ment n'en, a jamais tiré que des reflburces oné^ 
reufes & aujourd'hui il en reçoit la loi. 

Les dîrcéteùrs ôpulens de ces compagnies j 
êc ceux qui y ont les plus grof intérêts for-* 
ment une foule de- gens qui rempliflent la ci- 
té , la bourfe & la chambre dés communes. 
Rien né fe fait d'important , fans avoir été 
communiqué à ces chefs populaires, pafcequéf 
6e font eux qui entraînent les fuffrages de la 
fiatioriv C'eft à eux qu'on s^adrefle^ s'il eft 
^ueftion d'uH emprunt du d'une rédûftionî 
dMntérêts. . Les remifes qui leur font faites les 
mettent en état d'ouvrir dés foufcrîpiîons , ' 
dont ils font fûrs de faire gagner fur la placé' 
les aâioQ» Se les papiers. G'eft par leurs mà^ 
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noeuvres qu'on eft parvenu, foit en paix foit 
en guerre, à &ire toutes les grandes opéra-» 
lions de finance. Les gains qu'ils font avec 
le gouvernement les engagent à fournir à I3 
cour des fecours prompts & puiflTans , queU 
quefbis même fans la participation du parle- 
ment. Il efl: vrai que ce dernier cas n'eft pas 
fans danger pour eux : mais auflî par une cor- 
refpondance d'intérêts réciproques , la cour 
eft obligée de fe prêter & de condefcendre à 
leurs paflîons , de leur abandonner tout pou- 
voir aux Indes, de leur en accorder un très 
grand dans cette capitale , (avoir la décifîon 
de prefque toutes les affaires populaires, & de 
ne retenir pour elle qu'une ombre d'influence 
générale. Mais c'eft trop m'arrêter fur un 
objet particulier. ^ 

Les Danois Se les Suédois ont auffi voulu 
preiidre part à ces voïages célèbres : mais cer 
n'a été ni avec le même.fuccès , ni avec de» 
flottes auflî nombreuiès , ni pat conféqueiit 
avec le même avantage 5 & l'on ne voit or* 
dinairement par année que deux ou trois de 
leurs vaifTeàux dans les Indes. Us ont leur 
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principal comptoir à Tranquebar ^ petite ville 
de la prefqu*ifle de Tlnde , deçà le Gange 
fur la côte de Çoromandel dans la principaux 
té de Tanjaor : elle a une forterefle appcUée 
Dan^ebourg. 

La iltuation avantageufe de la Gaule avoit 
autrefois déterminé Tes habitans au commerce 
maritime. Céfar nous apprend, Uv. 6. qu'ils 
adoroient Mercure comme Dieu proteâeur 
du commerce & des arts , & que les mar- 
chandifes qu'ils tiroient de l'étranger produi*- 
foient chez eux l'abondance. L'on ne peut 
en effet raporter qu'au commerce la grande 
puîflance de ceux de Vannes, & leurs navi- 
gations en Angleterre. Les Marfeillois, imi- 
tateurs des Phocéens leurs fondateurs, pour le 
goût de la navigation, & des Rhodiens pour 
la difcipline maritime, aquirent beaucoup de 
gloire & de ricfaeffes par leur trafic & par 
leur induftrie. 

Les François aïant fubjugué les Gaules, y 
:iportcrent une pareille inclination pour la na* 
vjgation ; car Thiftoire nous apprend qu'aïanc 
été fournis par Tempereur PirobiiSi 6c aïant 
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obtenu de lui des terres pouf habiter, une 
«partie d*entre eux!, ennemie du repos, fe faî- 
fit de plu(ieurs vaifleaux trouvés fur le^ côtesr 
du ?ont-Êuxînj que cesgeris en partirent 8c 
allèrent ravager celles de TAfîe & de la Grc-^ 
ce i qùViànt été fepcrufles de celles d'Abri- 
<îue, ils fe rabattirent (ùr la Sicile & fe ren* 
dirent maitres de Siracufc : qu'enfin après être 
(brtis par le détroit de Gadès, maintenant Gi- 
braltar, ils paflerent dms Pocéan, attaquè- 
rent les côtes d'Efpagne & retournèrent chez 
eux farts avoir reçu aucun échec. 

Céfar datls fes commentaires parle des Gau* 
lois (eptentrionaux j comme des meilleurs coni- 
merçans & des plus habiles navigateurs qui 
fuflent alors connus, fans même en exceptet' 
ceux de Marfeille. ïl vante beaucoup Tha- 
bîleté de leurs pilotés, êc fe fait gloire d'avoir 
(nmfmis aux Romaiflà la manière de conftruî- 
re les vaiffeaux & de les manoeuvrer, qui é^ 
fbit en ufage chez les Gaulois feptentrionaux. 
Végécé a écrit de leur difcipline navale. Sf- 
donius parle fi avantageufement dé leurs ma- 

iiâiefs f qu'il les regarde comme plus habildi^ 

que 
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que les pilotes de toutes les autres nations* Il 
dit qu'ils favoient obéir, comme ils.favoient 
commander* Les "Anglois étoicnt alors bien 
loin de la connoiflance de la navigation j car 
ce même Céfar les tourne en ridicule, endi-' 
1 fant qu'ils n'avoient que de petits canots d'o- 
fier , comme les fauvages de l'Afrique , pour 
leur pêche & pour naviger le long de leurs 



côtes. 



Ces Gaulois feptetitrîônaux font les pou- 
pies qui habitent aujourd'hui la Normandie. 
De tout tetns célèbres navigateurs, ils ont fait 
la conquête de l'Angleterre en \o66. 

Les feigneurs de Hautéville du dîocèfe dé 
Çoutances firent celle de la Sicile en 1070. 

On doit aux Normands la découverte de la 

Guinée que firent les Diépois en 1 354 & la 

conquête des Canaries fut faîte par Jean de 

Bethencpurt feigneur de Grainville au païs de 

Caux, qui s'en empara en i4ox, & non pas' 

en 1 348. comme le dit l'auteur de l'hiftoire de 

la navigation. En 147p. les armateurs de cette 

province enlevèrent aux ennemis de la France 

80 vaiiTeaux chargés de bleds 8c de harangs. 
tQfH9 IF. G 
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' La découverte du troîfîèrae continent coiï-'^ 
nu fous le nom de Terre Auftrâle fut faîte en 
1 5*04. par le capitaine GoûneviUe de Lifîeux : 
& Thomas Aubert de Dieppe fit celle du Ca- 
jiada en ifoS. 

.L'hiftoricn Mezerai, tome 2d.\ prouve que 
les Diépois ont toujours eu U gloire de la mer en^ 
tre les, François i En i f f6. avec dix- neuf vaif- 
' féaux ïis en battirent vingt -deux Flamands, 
plus grands que les leurs & mieux pourvus 
d'artillerie & d^aftifiees, 8c ils en ramenèrent^ 
la plus grande partie à Dieppe. Ce fut par or- 
dre de Henri II. qu*ils allèrent attaquer cette 
fliotte. Les Normands^ ajoute l'hiftorien, 
avoient plus d'hommes fur^ leurs vàiffeaM^% les'- 
I^ollandois étoient accoutumés à fe- battre à coups 
de canoîi i^ les Normands à' coups de- mains £<? à 
Vabordage. 

^ Nambuc cadet d'une boinne maifbn de. Nor- . 
îBandie & capitaine d*un vaifleau def roi fut le • 
premier de tous les Européens, qui forma 8c> 
ejcécutaie projet d'étdblir une colonie auxifl-es . 
de, ^Amérique. Enfin, la- Salle Cavelier de 
Rouen 'fit la découverte de la Louifîane, dé; 
y^xi'iôjC. à Tan i(S8or .. ^ 
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' S'il éft glorieux a la nation Françoife de 
Vbir les hiftorfens trouver chez elle les plus an- 
ciens & les plus habiles navigateurs, ne de- 
yroit-elle donc pas profiter dés cirçonftancesi 
Keureufes qu'elle renferme, pour rendre (a 
marine puiflante, afin d'être en état de,dîfpu- 
ter Tempire de la mer, & pour obtenir fans 
conteftation le premier honneur à fon pavil- 
lon, qui paroit lui être naturelletnfent dû pat 
les titres les plus anciens. 

Les François en général ne fotit iii moins 
amateurs de la nayigatîoii , ni moins induf-^ 
trieux, ni moins entreprenans, que ceux de$ 
parties particulières de ce royaume , que tous 
les tems ont été forcés d'admirer : & ceux dq. 
tios jours ne le cedeiit en rien à leurs ancêtres. 

Dès Tan 1484. un Pilote de Bifcaïe,avoît 
reconnu les ifles de l'Amérique, & plufieurs 
aflurèntjqué Ton journal & fes'inftruftions ont 
fervi de fondement à Chriftophe Colomb,, 
pour former, le plan de ks voïages, dans leP 
quels il à fait de fi grandes découvertes. 

Les François, animés pair les fiiccès du BiP- 

taïehj coururent les meisàToh exemple. Les 
G 2. . 
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Bretons, les Bafques & les Normands décoa- 
vrîrent le Grand -Banc en If04. & il pafle . 
pour confiant qu'ils avoient touché le Bréfîl 
avant Americ Vefpufe. Le Cap -Breton 8c 
rifle de Fernambouc furent découverts Tan 
jfio. par les trois frères Parmentîer : ainfi 
que la Virginie & le Maragnan Tan if24 par 
d^'autres particuliers. 

Charles IX. déCrant augmenter la navîga- 
tïort & le commerce , envoïa à la Floride le 
chevalier de Villegagnon, qui s'acquitta mal 
de cette commiflSon : ce prince y renvoïa Jean 
Ribaut en ïf6i. Ce dernier navigateur abor- 
da heureufeinent, il reconnut le pais, traita 
avec les petits princes qui le poÛedoîcnt, & 
bâtît au bout du détroit de Sainte -Hélène^ 
un fort qu'il nomma Charles : mais &ute de 
fecours, la gamifbn qu'ily avoit laiflee défer- 
ta &c périt. Le gouvernement qui n'en était 
pas informé, fit partir en if6^ René Laqdqn- 
niere, avec trois vaifTeaux pour rafraîchir les 
premiers : mais pendant que ce chef étoit ma- 
lade , Ces gens aïant voulu piller un vaifleau 
Efpagnol, les trois François furent envelopéi 
& pris. 
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Cette piraterie donna un fpécieux prétexte 
aux Efpagnols, jaloux de Tétabliflement des 
François, de les pourfuivre fans mîférîcordej 
en forte que Tannée fuivante, ils égorgèrent^ 
avec des cruautés inouïes, les gens d*une au- 
tre .efcadre Françoife, doî>t les vaîfleaux 
avoîent étébrîfés, par un gros tems, conçr? 
les écueils du détroit de Sairite-Hele;îe. 

Dominique de Gourgues du Mont de Mar- 
fan en Gafcogne, anîhié d'une gcnérofîté (în- 
guliere , fe mit dans Tefprit de venger cettp 
injure: il vendit fon bien, emprunta de l'ar- 
gent de fes parens & de fes amis, équipa 
quelques vaifleaùx, fe rendit à la Floride, y 
fit alliance avec les fauvages 8c prît d'inful- 
te le fort Charles, dans lequel il y avoir plus 
de huit cens hommes. Les fauvages aflbmi- 
merent ceux qui voulurent fuir, & de Gour- 
gues fît pendre tous les autres : mais comme 
il avoît agi fans commiiîîon , il lui en auroît 
coûté la vie, fans les follicitations de TAmi- 
ral, qui fut appuie de toute la cour & poyj: 
aînfî dire de tous les François. 

Thomas A^be^t afant découvert le Ganad» 
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en ifo8. Jean Cartier y alla en If 34 & mpn- 
^a plus haut que Québec j enfuite on y envoïa 
d'autres navigateurs . qui reconnurent encore 
mieux le fleuve Saint-Laurent, & enfin vers 
la fin du mêrpe Gècle,. il partit de Rouen une 
colonie qui s'y efl établie, s'y efl: foutenue, 
eft devenue riche & puiflantej Çc paroit ef- 
pércrdc le devenir d'avantage, depuis qu'elle 
a été cédée à l'Angleterre, 

A l'égard des Grandes Indes, François L 
avoit eflaïé d'animet ce commerce par fes 
édits de 1^37. & 1^43. cependant il n'y a 
point eu d'armemens confidérables, avant 
ceux des Capitaines Le lièvre & Beaulieu, 
qui y conduifirent chacun une efcadre de troiç 
gros vaiffeaux dans les années 1616. & i6ip. 

Toutes CCS expéditions qui n'avoient été 
que des entreprifes particulières, furent. con- 
fidérées par le cardinal de Richelieu avec plu$ 
(d'attention que n'y en ayoiient aporté k$ pré? 
décefleurs. 

Il conçut que l'état devqit abfolument 
faire le commerce par lui-même, s'il ne vou- 
).pif pas êpre expofé à fe ypir tributgiirp . de$ 
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nations voîfines, qui avoîent déjà rendues né- 
ceflaires à la France les fuperfluîtés de l'Inde. 
r Son deOeîn fut donc d'armer pour TAfie 5 
cependant comn\e le gouvernement avoit des 
établiflemens en Amérique , il crut qu'il valoir 
mieux édifier for fon propre terrein, que fur 
celui d'autrui. C'eft pourquoi il commença 
par former une compagnie des Indes occiden- 
tales, dont il fit expédier les lettres-patentes 
Pan 1628. au fieur Defnambuc Gentilhomme 
Normand. 

Ce ne fut qu'en 1641 que la compagnie 

des Indes orientales fut établie, fous le nom 

^u capitaine Rîcaut, qui s'étoîr empafé de 

i'Ifle de Madagafair: mais les troubles de la 

minorité de Louis XIV. la jalouCe des Hol- 

landois , Tinfidélité de Pronis premier gouver- 

' «eur de cette Ifle que le roi avoit abandon- 

.née à la compagnie, l'ambition du maréchal 

de la Meilleraie qui troubla le commerce, fous 

çrétexte de quelques prétenfîons fur cette ifle 

5dont il s'empara, peut-être l'impatience fie 

Knconftance de la nation 5 ou comme plu- 

4ieuirs Taflureut , le s^ele indifcret ti'u» mif- 
G 4 
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fionaire lafarifte qui voulut convertir par for- 
ce un des grands de Tifle : & peut-être enfin 
certaines influences du gouvernement, dans 
lefquelles il ne convient pas de pénétrer s tout 
en un mot ruina cet établiflement, des débris 
duquel Colbert en fprma un nouveau 1$ z6 
^ai de Tan i66^. 

Quelles vues immenles ne devoît pas {upo«* 
fer un pareil projet ! Il ne s'agiflbit pas feu^ 
Içmçnt d'ouvrir Içs fources d*un commerce 
maritime, il falloit encore mettre la nation 
dans le cas de foutenir le négociant , par Té- 
fabliflemipnt d'une marine aflez puiflante pour 
|e protéger. C'eft ce que Colhprt prévit & 
ce. qu'il perfuada à Louis XIV. d'entrepren»» 
dr^e. ' Les miniftres peuvent bien féconder les 
princes> les détails, l'exécution font de leur 
refTort : mais il leur faut un maître en état de 
concevoir pour adopter l'arangement général. 
Jl eft certain que la France, dit M. de Voir 
t^ire, n'ept poiut eu des flottes nombreufes, 
que le commerce & les ^rts n'y enflent point 
été encouragés, & tout cela de concert, 2c 
çn mfmç tçras, Çc fous différent lîiwftre?! 
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?*îl ne fe fût pas trouvé un maître, quvavoit 
en général toutes ces grandes vues , avec une 
Tolonté ferme de les remplir. Tout roi qui 
aime la gloire, aime le bien public. 

C*eft en fuivant cet écrivain célèbre, dont 
je viens de parler que je vais tracer ces grands 
événemens, fans penfer à déroger au refpeâ: 
ique je lui dois , lorfque la néceffité d'inftruîre 
mes leâeùrs me mettra Couvent dans le cas de 
joindre mes idées aux fîennes. 

Le génie de Colbert fe tourna principale- 
ment vers le commerce qui étoit foiblement 
cultivé, & dont les grands principes n'étoient 
pas connus. Les Angloîs & encore plus les 
Hollandois feifoient, par leurs vaifleaux, pref- 
que tout le commerce de la France. Les 
Hollandois fur tout chargeoîent dans fes ports 
fes denrées, & les diftribuoient dans PEurope. 
Le roi commença en i66z. à exemter fes fu- 
jets d*une impofition nommée le Droit de 
Fréf\ que païoient tous les vaifleaux étran- 
gers, 8c il donna aux François toute facilité 
de tranfporter eux-mêmes leurs marchandifet 
ji moins de frais. Alors le commerce mariti* 
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me naquit : le confeil de commerce , qui fub* 
fiftc aujourd'hui , fut établi & le roi y préfî^ 
doit tous les' quinze- jours* Les ports de Mar- 
feille & de Dunkerque furent déclarés francs^ 
& bientôt cet avantage attîra le commerce du 
Xevant à Marfeille & celui du Nord à Dun- 
kerque. 

Malgré l'attention que Louis XIV. avoît 
à fe former des armées de terre nombreu(ê$ 
8ç bien difciplinées, il ne fongeoit pas avee 
ipoins de foins à fe donner l'empire de la mer. 
D'abord le peu de vaifleaux que le cardinal 
Mazarin avoit lailTé pourîr dans les ports font 
réparés: on en fait acheter en Hollande, ei| 
Suéde 5 8c dès la troiGème année de fon gour 
vemement , il envoie fes forces maritimes s'eG- 
faïer à Gigeri fur la côte d'Afrique, Le duc?^ 
de Beaufort purge les mers de pirates dès l'^a 
|(J(îf . 8c deux ans après, la France a dans ki 
ports foixantc vaiffeaux de guerre. CjS n'eft-li 
qu'un commencement. 

Tandis qu'on fait de nouveaux réglemens & 

, de nouveaux efforts, ce monarque fent toute 

fa. for ce. Il ne veut pas confentir que fes vaîfîf 
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féaux baiflent leur pavillon devant celui d'An^ 
' cleterre. En vain le confeil du roi Charles II. 
infifte-t-il fur ce prétendu droit, que la for^ 
ce, rînduftrie & le tems avoient donné aux 
Anglois, Louis XIV. écrit de fa main au 
comte d'Eftrade fon ambafladeurj Lî roi 
d* Angleterre ^ fon chancelier peuvent vdir queU 
les font mes forces y maPsAls ne voient pas mon 
cœur : tout ne m*efi rien , à P égard de Thânneur. 
ïl ne difoit que ce qu'il étoit réfolu de foute* 
nîr, & en effet rufurpation des Anglois céda 
au droit naturelSc à la fermeté de Louis XIV. 
Tout fut égal entre les deux nations fîir la 
mer, mais tandis qu'il veut égalité avec TAnr 
gleterre, il foutient fa fupériorité avec l'Et 
• pagne. Il fait baifler le pavillon aux amîraux 
Efpagnçls devant le Cen, en vertu de cette 
pr^fleance folemnelle accordée en i66z. 

Cependant on travaille de tous côtés à Té* 
tabliflement d'une marine capable de juftifier 
jces fentimens de hauteur. On bâtit la ville ^ 
le port de Rochefort à l'embouchure de la^ 
Charente : on enclafle des matelots qui doi*. 
vent fervir, tantôt fur Ici vaiffeaux marchands? 
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tantôt fur les flottes roïales. Se bientôt il s^en 
trouve (bixante mille d*enclaflés : des confeîts 
àe confiruâion (ont établis dans les ports, pour 
donner aux raifleaux la forme la plus avanta- 
geufe: cinq arfenaux de marine font bâtis à 
Breft, à Rochefort, à Toulon , à Dunker- 
quc & au Havre de Grâce. 

Dans l'année i6jz. on a foixante vaîffeaux 
de guerre, en comptant les allèges s & trente 
galères font dans le port de Toulon , ou ar- 
mées ou prêtes à Têtre : onze mille hommes 
de troupes réglées (èrvent ftir les vaHFeaux^ 
6c les galères en ont trois mille : il y a cent 
' foixante fix mille hommes d'enclalTés pour 
tous les fervices divers de la marine. 

On compta les années fuivantes dans ce (err 
vice mille gentilshommes ou enfans de famil- 
le, faifant la fonftion de foldats fur les vaiC* 
feaux 5 & apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à Tart de la navigation & à la manœu^ 
vre : ce font les gardes marine , ils étoient (ur 
mer ce que les cadets étoient fur terre 5 ce 
corps inftitué en 167t. a été Técole ,d'oîi font 
fortifies meilleurs officiers de vziSkzn^. 
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Il n'y avoit point encore eu de maréctainc 
de France dans le corps de la marine, & c'eft 
une preuve bien évidente combien cette par- 
tie effentîelle des forces de cette nation avoît 
été négligée. Jean d'Eftrées fut le premier 
maréchal en i6Èi. d'où il paroit qu'une des 
grandes attentions de Louis XIV. étoit d'ani- 
mer dans tous les genres cette émulation fo» 
laquelle tout languit* 

Dans toutes les batailles navales que les Ûot^ , 
tes Françoifes livrèrent, l'avantage leur de-- 
meura toujours, jufqu'à la journée de la Hp- 
gue en itfpi, dans laquelle le Comte de- 
Tourville, fuivant Içs ordres de la cour, at- 
taqua , avec quarante-quatre voiles^ une flot- . 
te de quatre-vingt-dix vaifleaux Anglois &. 
HoTJandois. Il fallut céder au nombre , on 
perdit quatorze vaiffeaux du pi-emier rang qui 
échouèrent, & qu'on brûla pour ne pas les 
laiOerau pouvoir des ennemis. Malgré cet. 
échec , les forces maritimes fe (butinrent r 
mais elles déclinèrent toujours dans la guerre ' 
de fuccéflîon. Le Cardinal de Fleuri les, né-, 
gligea trop depuis, fur tout dans le loifîr dV 
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en dorina-c-il plus de fîx. Il invita les per^ 
fonnes riches à s'y intérefler, & Ton dut pré- 
fager alor$ que la France alloit revenir de Ton 
ancien préjugé contre le commerce , puifque 
fans crainte de déroger, les plus grandes mai* 
fons du roïaume imitèrent Texemple du fou- 
veraîn. Les reines , les princes & toute la 
cour fournit deux millions numéraires de ce 
tems-là : les cours fupérîeures donnèrent dou- 
xe cens mille livres : les financiers deux mil* 
lions : le corps des marchands fix cens cin- 
quante mille livres : en un mot toute la na- 
tion féconda fon maître. 

La beauté des réglemens qu*on lui donna ^ 
k grandeur de Tentreprife , la proteftion que 
le roi lui aCcordoit, le goût du miniftre pour 
le commerce, les gros fonds deftinés à lé fou- 
tenir , Punipn & Pafliduité laborieufe des di- 
îefteurs & des intéreffés , tout fembloit an- 
noncer un fuccès indubitable : mais le mau- 
vais air de Tifle de Madagnfcar , la férocité 
Vraie ou prétendue de fes habitans , la mort 
des plus habiles directeurs, la divifîon des au« 

très, Tinfidélité de Caron Holbmdois mis très 

in- 
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confîdérétnent à la tête de cette affaire dans 
les Indes, les guerres de i66y & de 1672. la 
Jperte de la flotte du roi près de Pifle Ceyian 
& devant St. Thomé eti iéj^ toutes ces cir- 
cpnftances fâcheufes réduifirent cette corn* 
pagnie dans une telle fituation que, lansquel* 
ques vaiflêaux particuliers, qui Te firent voir 
de tems en tems dans les Indes , le |>avillon 
François y auroit été totalement ignoré. 

Cependant en 1669. le roi avoit encore foN 
mé une compagnie du Nord, dans laquelle il 
mit des fonds comme dans les autres: mais 
quelque dîvifées que paruflent fes vues , ce 
prince favoit fe multiplier & ne négligeoit au* 
cuns des détails que chacune pouvoir exiger. 

Dans cette même année il crut qu'il étolt 
à propos de nommer plufieurs confeillers d'é« 
tat & maitres des requêtes , pour aflïfter aux 
comptes de la compagnie des Indes orientales 
& les arrêter. On fe flattoit que la confian- 
ce des intérefies ainfî que celle du public, 2c 
le crédit de la compagnie feroient puiflam- 
ment ranimés par cette nouvelle marque de 

protcôion & d'attention , ainfi que par Tet 
Tmi IV. H 
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poir que feroit concevoir la fagefle du goa- 
reniement de ces magiftrats. 

En effet rien ne paroKToit plus capable de 
contribuer au rétabliffement de cette cntrepri- 
fe : cependant le caprice du commerce en 
décida autrement, il s'effaroucha dès qu'il vît 
de trop près Tautorité fouveraine j ,en forte 
que depuis ce tems il déchut autant qu'il au- 
roit dû apgmenter^ On chercha en vain det 
expédiens pour empêcher fa rukie entière 5 en 
vain changca-t-on Tancienne forme dans TaF- 
femblée du 29 Avril 168^4. tenue par ordre 
du roi : Texamen dans lequel il fallut entrer, 
pour parvenir à ce nouvel arangement , ne 
fervît qu^à faire paroitre le mal dans toute 
fon étendue : il fut bientôt public , & les 
aftions tombèrent au quart de leur valeur , 
faute d'une meilleure reflbinrce : on força les 
aélionaires à remplir leurs engagemens, ou à 
perdre leur première mife, 8c ce fut le coup 
fliortel de cette entrcprife. 

Le roi atant ordonné par fa déclaration de 
i68f • que les direâeun aurorent feuls à Tave- 
Air la conduite du conimerce & des zffmxt 
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dé la compagnie, des dircfteurs, après aVoif; 
fait un nouveau fonds de deux ^millions , ac- 
cordèrent deux répartitions aux aftionaîres en 
i68j. & t6pi^ ce qui ranima extrêmement le 
courage & les efpérances : quoique plufîeurs 
prétendirent que, faute de bénéfices, ces ré- 
partitions étoîent néceflairement faîtes au< 
dépens du capital : mais la guerre de i6s>Ë* 
arrêta tout court ces progrès & ces efpéran- 
ces, & celle de 1700. à caufe de la fucceflîoiï 
d*Éfpagnc , fuivit de fi près le traité àe ttif- 
wick , que la compagnie , ti'aïant pas eu le 
tems de refpirer, & ne j)0uvarit ré(îfter & 
tant de fâcheux événemens , laîflfa voir des 
marques indubitables de fa chute prochaîne. 

Cependant le roi toujours perfuadé de l'u- 
tilité de fon commerce, lui prêta huit cens 
cinquante mille livres en tyoï. les direâreufs 
& les aâionaires firent auffi quelques nou-* 
veaux fonds t mais le tout fut fi mal régi ^ 
Téconomie fut fi mal obfervée, lei retours fu- 
rent fi malheureux , les ennemis fetîguerent 
fi fi^rt les armateurs 9 qu^enfin la compagnie 
fit réellement banqueroute en 1708. car ba 
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peut donner le nom de, banqueroute à l'ob*^ 
tention de Tarrêt dont elle fe prévalut, qui 
portoit furféance à toutes pourfuices, con« 
traintes, & exécutions fur les effets de la com- 
pagnie, & fur les biens & les perfônnes des 
direâeurs : & pour que le commerce ne pé- 
rit pas totalement , la cour permit aux der- 
niers de traiter avec les négocians de Saint- 
Malo , & de leur céder Texercice de leur 
privilegCr 

Le commerce de la France aux I|ides re- 
çommënçoit à fleurir entre les mains de ces 
négocians , lorfqjue le roi jugea à propos de 
Ten retirer & de le réunir à la compagnie 
d'occident, qui fut elle-même jointe en 1715^ 
^ à la compagnie générale des Indes ,, laquelle 
engloutit toutes les autres compagnies, & eit 
même tems les fermes du roi, le domaine, 
les recettes générales des finances , les mon- 
noies ,. Sac. Ainfî au lieu de fe borner au com^ 
merce^qui étoit l'objet de fon înftitution, elle 
«*eft livrée aune multitude d'entreprifes qui lui 
étoient étrangères, & dont la vafte étendue ne 
pouvoit manquer de la conduire à fa ruine* 



BT LA Navigation en ôfeNinAt. 117 
■ Je ne dirai rien des autres compagnies de 
commerce , c'cft un détail qui pafferoit les 
bornes que je me fuis prefcrit. Ce que j'ai 
«porté fur c^lledes Indes^Orientales eft une 
image des autres s elfes ont éprouvé à peu 
près les mêmes altérations y parceque cts aU 
térations provcnoîent de caufes générales ^ 
dont rinfluence leur ^toit commune. 

Le commerce de la compagnie a été enfin 
fixé à ce qui eft au-delà de Téquateur , c eft- 
à-dire, à commencer depuis le Gap de Bon- 
ne- Efpérance y jufques dans toutes les mer^ 
des Indes- Orientales, Tifle de Madagafcar, la 
c^te de SofFola en Afrique , la mer- rouge , 
la Perfe, le Mogol, le roïaume de Siam, la 
Chine, le Japon, tel enfin qu'il avoît été ac- 
cordé à la compagnie d'occident par l'arti- 
cle 2. des lettres-patentes du mois d'Août 
17175 & en même tems par une fage pré- 
caution , la majefté a renfermé cette com- 
pagnie dans, les bornes de fon commerce 5 
„ lui defFendant très expreflement de s*im* 
„ mifcer dans aucun tems dîreftement ni in* 

my dire^enatent^ dans î^s affaires de finances • 
H î 
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,^ voulant qu'elle foit & demeure, confor» 
9, mément à fon inftitution, compagnie pu-- 
9, rement de commerce, apliquée uniquement 
j, à foutenir celui qui lui eft confié, & à faî- 
99 re valoir avec fagcfle & économie le bieti 
,, de fes fujets qui y font iûtéreffés , fans que 
,, les fonds puiflent, en aucun cas, être eift- 
,5 ploïés à d'autre ufage qu'à fon coijimercc. 

Son principal comptoir & le centre de fon 
conlmerce étoît à Pondichery , ville d'Afîe 
avec un fort fur la côte de Coromandel , dan$ 
ks états du prince Gingy. Les Hollandois 
cti firent U fiége avec toutes leurs forces 8ç 
la prirent le } Septembre itfpj, mais le trai- 
té de Rifwick de Tan 1697* ^^ ^^ retournef 
jiu pouvoir de la France. ' 

Lé commerce des Indes languit long-tems 
depuis cet échec, & on ne le vit prendre une 
nouvelle vigueur que (bus la régence du duc 
d-Orleans. Pondichery devint alors la riva- 
le de Batavja, Ceft ainfi que cette compar 
gnie fondée avec des peines extrêmes par le| 
(bijîs du gTan4 Cplbert , reproduitç enfuit? 
pr dgs feçQuÀçs iîngulîçrçs , fut pendi^t 



«T LA NaVIOATION EN cfeNfeuAL.. II5> 

igirelque tems une des plus grandes reflburces 
<iu roïaume*. 

Sa capital* prife par les Anglois dans la der- 
i^iere guerre, fut encore rendue à la France 
par la paix jde Fontainebleau : mais dans un 
tel écac de déibrdre & de dépérifTement , 
qu*on ne doit point être furpris de la chute 
momentanée , je crois , que vient d'efluïer 
cette compagnie de commerce qui y ^voit If 
iîége de fon empire. 

Quelques foient les projets aâueU du mi«^ 
niftcre Ç'raiiçois, je croirai toujours qu'on de- 
^i'roit étaWir pour maxime, de rejetter toute 
propofîtion qui tendroit à détruire le privilè- 
ge exclufif de la compagnie des Indes. Un 
commerce fi éloigné ne doit point être livré 
à des particuliers , tant i caufe des grandes 
dépenfes qu'il exige, que parceque la jalou*- 
fie, la concurrence & l'intérêt pcrfonncl h 
ruîneroient infailliblement. 

Quoique je dife que le privilège exclufif d^ 

la compagnie des Indes ne doive pas être dé* 

Itruit , je ne prétends pas dire cependant qu'il 

(oit nécçflaîre qu'une mômç compagnie ré»» 
H 4 
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niffe toutes les branches du commerce éloîg-^ 
né s j'entends feulement que toute conceflîon 
de commerce , au-delà de l'équateur , telle . 
qu'elle foît , doit être exclufive : mais rien 
n'empêche que la compagnie des Indes , en 
commerçant exclusivement dans les mers des 
Indes orientales, ne puifle céder exclufîve- 
xnent à d'autres compagnies des portions de 
fon privilège , dans des païs où la nature & 
Tart ne fournîflent rien de femblable à ce qui 
fait l'objet de fon négoce. 

Par exemple , Madagafcar , cette ifle la 
plus grande du monde connu , eft très propre 
à faire un établiflement folide & avantageux. 
Cela a été reconnu il y a long-tems, .6c lî les 
tentatives ont échoué, ce n'a été que par les 
circonftances que nous avons ci-devant rapor- 
tées : mais peut-être qu'inftruite par fes faito- 
tes paflees, la France ceflera d'en .faire à Pa»- 
venir. 

Ce païs G négligé eft cependant peuplé , fes 
habitans connoiflent les arts & en cultivent 
plufieurs, ils ont des poids & des mefures, ils 
n'ignorent ni l'écriture ni le calcul 3 on y trou^ 
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ve de la cire, des cuirs verts, du fucre, "du * 
tabac, du poivre, du coton, de l'indigo, de 
l'ambre-grîs, de l'encens, du benjoin, diffé* 
Tens baumes, du foufFre, du falpêtré, de la 
caneile blanche, dfc la civette, plufîeurs boh 
pour la peinture & la médecine j du bois pro- 
pre i la marqueterie, à la roenuiferîe, à la 
charpenterîe & à k conftruftion des vaifTeaux^ 
en fer, de Tacièr, du chanvre, du goudron, ' 
enfin tout ce qui eft néceflaire pour Tétablif- 
fement d'un grand 8c utile commerce. Il y 
a donc lieu de croire qu'une compagnie com* 
3poféè de négocians riches & entendus , qui 
o'auroîent que cet objet en vue, en retireroit 
de bien plus grands' avantages pour elle & 
'pour l'état , que ne peut faire la compagnie 
des Indes qui fe contente de reconnoitre cet- 
te ifle en paflant, parce qu'elle a un établiP. 
ftment plus confidérable & tout formé qui 
la met dzné la néceffité d'abandonner celui-ci. 
La compagnie peut avoir befoin, dira-tHn; 
ie l'ifle de Madagafcar pour y faire h$ relâ- 
ches & s'y pourvoir de rafraichiflemens: qui 
l'çmpôche, en ce pas, de fe réferver cette fk^ 
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• ciilté dttifi le traité de ceflîoa qu'elle en fe^^ 
fbît à une eompagniç Frsinçoife particulière? 
ht même porc, lapême rade, la même baie; 
4fii (èrvira à la Compagnie particulière, fer* 
Tira aux vaifTeaux de la compagnie des Inr 
des: comme le Çap de BohnC'Efperance fert 
& ceux des HoUandois qui vont à Batavia, 6c 
è ceux des autres nations qui vont; dans l' In- 
de j & plus la France verra cet étahliflement 
4ont jp parle devenir coplidérable 8c floriflant, 
plus fes vaiflêaux trouveront dç fecours $c de 
commodités. ^ 

Ce que je viens de dire poiur le CMnmerce 
de Madagafcar , peut être apliqué aux autres 
parties fufceptibles de diftraftion , ce qui fe- 
roît cefler Pinaâ:iort ruineufe d'un grapd oomi- 
bre de négocians , qui fe plaignent.de ce qUe 
fes occafîons leur manquent pour mettre lew 
induftrie en œuvre. Plufieurs particuliers^ 
Unis en fociété, font en état de foutenir de 
plus grandes entreprîfe^ , qu^ le triple de ces 
sBêmes particuliers , également riches mais 
£kns union. L*un détruit ce que l'autre avoit 
beureufemeiit comnpiencé, par TefFctdç la j^- 
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ioufie ou de la fiinple concurrence ^ 2c je ne 
douce pas que cette réflexion ne foiç le fonde* 
ment des privilèges exclufîfs. 

Mais auflî le fur plus du commerce doit être 
abandonné à la difcrétion des négocians ordi- 
naires : le nombre en eft conlîderable } & i} 
le (èroit encore d'avantage (ans la crainte des 
événemens. Les retours heureux excîteroient 
rémulation Se les défîn de ceux qui ne font 
point encore livrés à ce commerce : ils voient^ 
ils comptent le profit de leurs voifins, de leun 
utftis, ils fe propofent de fuivre leur exem- 
ple; ils commencent déjà à s'ébranler, un 
retour malheureux détruit leurs projets , h 
crainte les faifiç^ & ils ne veulent plus con- 
fier leur fortune à Tinconftance de la Inçr. 

S'il y avoit un. nombre fuffifant de boni 
aflureurs dans le roïaume de France , les né* 
gocians timides s'étaieroient de leurs cautio* 
nemens. A la vérité ils gagn^roient moint 
pout eux 9 mais ils ne gagtlerpient pas moinf 
pour le corps de Pétat. Les périls même de 
la navigation toumeroient au profit de la na- 
tion. 
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Quoiqii'îl n'y ait à Amfterdam que cîn» 
quante ou foixante-aflureurs, il n^ a point 
de ville au monde où il fê fefle tant d'afluran- 
tes; nne réputation de probité &: de folvabî- 
' Uté juftement établie , engage ks étrangers 
k les prefferer à leun propres concitoïens : & 
dans tous les tems , & pour tous les piîs de 
Tunivery , on a toujours trouvé à traiter avec 
eux fiirement & raifbnablement , quelque ri- 
ches qu'aient été les arméniens, & quelques 
dangers qu'ils aient eu à courir. 

Suivant Savary, les Juifs imaginèrent les 
aflurances, pour la fureté de leurs effets, lorf- 
qu'ils furent chafles dç France en 1182. foui 
îe règne de Philippe- Augufte, 

L'afTurance de mer, telle qu'elle eft au- 
jourd'hui en ufage , eft une convention , par 
laquelle un particulier ou une compr^gnîe fe 
charge, moïennant une fomme plus ou moîm 
forte fuivant les circonftances, de tous les riG» 
ques de la mer, foit par tempête, naufrage, 
échoûment, abordage, jet en mer, feu, prî- 
fe, pîllage, arrêt de prince, déclaration de 
guerre, repréfailles, imprudence de capital-» 
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ne, révolte de matelots ic généralement de 
toute fortune de mer* 

On peut auffi faire aflurcr la vie & It lîber* 
té des perfonnes. Le prix convenu pour la 
vie, fe paie aux aïansrcaufe du décédé j & ce- 
lui de la liberté fur les demandes ou quittances 
de rançon. 

Il fut établi dans la ville de Paris, parcdît 
de Mai idStf. une compagnie générale d'allu- 
lances à groffes avantures, mais cet établiflè- 
ment n'eut point dé fuîtes. ^ Il eft à croire^ C 

j, dit, M. Melon qui cite cet idit dans fin effai 
^^ fur le commerce^ que notre commerce n*é- 
,y toit pas alors aflez confîdérablc pour foute- 
5, nîr les fraîx de cet établiflement, foit qu'il 
^ y eût aJJez d'aflureurs dans nos ports, foît 
^ que les HoUandois affuraflent à meilleur 
^, marché: mais ces raifons ne fubfîftent plus 
^ par l'augmentation continuelle de notre 
yy commerce maritime , & par fes richeflès 
5, qui fourniflent de quoi aflurer à auffi bas 
„ prix que les autres nations: nom pouvons 
y, donc retenir ces profits par le renouvelle^ 
^ meut de cette eotreprife. 
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Uoe autre compagnie avoit autrefois pro** 
pôfé d'établir à Paris un Hôtel ou chambrt 
d'alTurance pouf toutes les ixiaifons du roïau^ 
jse, tant des villes que de la campagne, mê« 
jooe des meubles & des beftiaujt. Le plan en 
paroiflbit bien concerté , mais le pri jc des af« 
furances avoit été porté trop haut , c'eft peut* 
être la raifbn pour laquelle il n*a point eu d'é* 
xecution : il feroit cependant à fouhaiter que 
quelque compagnie intelligente ic folvable 
voulût fuivre cette idée. Dans la fuite de cet 
ouvrage, je raporterai ce qui fc pratique à c* 
fujet en Suéde & furtout en Angleterre. 

Non feulement les aflurances contribuent ï 
£iire fleurir le commerce Hoïlandois. en ex- 
citant ceux delà nation qui n^oferoient, fana 
cette précaution, fe livrer aux hafards de Isi 
mer: ipaîs encore la réputation, que ces affu- 
leurs fe font aquife dans le monde, lui rend 
ttibutaire en quelque forte le commerce de% 
peuples voifîns : c'eft ainfi que. cette natioa 
fidelle, fage & laborieufe,, fait donner la vie 
an commerce, profiter de tous fes rameaux, 
& de toutes les parties qui lui font acceffoircs* 
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En multipliant le nombrt des armateunL^ 
-on multiplie celui des matelots, fburce de h 
rîchefTe & de la fureté des états $ les denrées 
iê coofpmment , le produit des droits aug« 
mente , les manufaârures fieuriflent , & Tou* 
vrier que Pinaélion & la mifere chafleroient , 
•ne va point , au détriment ^e Ton pais , enri- 
chir l'étranger de Tes talens. 

Les Romains avoient fentî toute la conlfe- 
quence de cette politique & de- cette atteiH 
tibn, comme on le voit par les toix des em- 
pereurs Conftans, Julien, Valentinien, Gr*- 
tien, HonQrius& Arcadius, Conftantin , &c. 
toutes raportées dans le code Théodofîen , 
hv. II. Se ij. Ils traitoient avec honneur ^ 
ceux qui réuffiflbient dans le commerce 8é la 
navigation , ils récompenfoient les bons pilo- 
tes 8c les bons matelots, moïen infaillible de 
iaire promtement de bons élevés à peu de fraisu 

Louis XIV. fuivit leurs traces: il. fit lever 
€n Tannée 1680. foixante mille matelots, donc 
vingt mille furent deftinés à fçrvir fur les vaif- 
ièaux de guerre, vingt mille fur ceux des mat^ 
chauds^ & pareil nombre à fe repoier & i xei> 
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. lever les autres dans le befoin 5 & pour exciter 
leur émulation^ il fit fraper en itfpj. des mé- 
dailles, pour être diftribùées à ceux d'entre 
eux qui fe Teroîent diftitigués dans leur art* 
Ëtabliflement fâge, & qui auroît du fruâifier 
d^avantage dans un roïaume fi fpécialement fa- 
vorifé de la nature par fa pofition avantageu- 
fe, par la fertilité de ces provinces, & par le 
génie d'un peuple courageux & entreprenant j 
fi comme la itief , cette nation n'étoît pas re- 
tenue dans des bornes prefcrites par cette main 
qui fixe le fort & l'étendue des empires- 
, C'eft peut-être cette main inrifible, qui n*a 
pas permis que la France ait entretenu des for- 
ces navales fuffifantes pour protéger fes éta- 
bliflemens, fes colonies & (on commerce, ain» 
fi que pour faire refpefter fon pavillon dans 
toutes les mers du monde j c'eft peut-être elle 
qui Ta empêchée de fe convaincre qu'il n'y a 
point dfe véritable puillàncé fans marine. 

La guerre & le commerce, di/oit M. Jt Lou* 
w/V, font deux colonnes qui foutîennent mtl- 
jËuellement l'édifice de l'état , & l'une ne 

peut tomber fans <^utrainer la chute de Tautne^ 

Le 
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te comrhèfce àppcft-tce à Tétat les moïens ië 
!Éiirè la guerre, & fé commerce né fe riiaîri* 
tferit que par le' ^ouVoit o\i lé fouveî'airi fe 
trouvé d*mfpîrer la terreur à ceux qui feroièiit 
tentés de troubler où de détruire cette lo^rce' 
fécondé dé ïagrèïdeàr &-dèla profjpérîté âod 
cmpîrèi. 

En tems de palîx , le commerce des Aiigloîs? 
& des fïolkndoii efl; fùpériéur à celui des 
J«*rançois 3 mais peniiant la guerre, il y a 
prefque autant de François que d*AhgIo|s 8c 
d*Hollandois 5 té'pandus dans toutes les ùieis 
âvL monde 5 paircé qu'alors ïa plus gratidé par- 
tie des fujets de ces deux nations ett emploîée 
dans les àrriiéfeif. En France lé foïdat n*e{l 
fioînt marin' & le marin n*etf point fôldat: il 
y a atfez de monde dans ce roïaume pour iour- 
mr à tout,^ quand tmé adminiftratiô'n pfùdêa- 
tè juge à pfopoi d'en èiîfè ùfagé. 

La marine négligée fait difplroïtrie toiis éH 

avantages j oh û'ofe fofdfr de fes pbrts & lé' 

commerce pérît ^ar fa propté" inadiort -*' léi 

pitîfes riches & fréquentes qti'il'cffuie iéké^ 

yént fa rùiiiie} & quoique ces penéf fàk^ 
Tme IF. l 



t|P. Observations sur le CoMKfKxc» 
immenfes dans la réalité , elles, font encore 
bien plas confîdérables par les coiiCéquencef.. 
Si en effet une puiflancc quelconque; enlevé 
huit millions à fon adverfaire, celle-ci en reC^ 
fent le même préjudice, que fi elle en avoît 
perdu feize, parce qu'elle les a de moins, & 
que fon ennemi les a de plus , indépendam- 
ment des bénéfices que ces huit millions aii- 
Toîent procurés , s'^ils avoîent continué à tra- 
vailler dans le commerce. 

Peqdant la guerre, le commerce des ennew 
mis de la France peut foufFrir quelque altéra- 
tion par Taccupatron prefque générale de leurt 
gens de mef an fervice des Cottes & des ar- 
mées . de terre : mais : fon aârvité n'eft- que 
fufpendue , le fondfe maintient à l'apui de, 
leurs forces maritimes j & à la pubUcatioi» 
de la paix tout fe ranît^e & paroit ^s floriC- 
fent que jamais. Il n*en eff pas de même àe 
cette p^iflance, fa foibleffe W attire des maux 
prcfcpiefans remède j elle. perd fes yaifleaux^ 
fes mai^chandifes , fes efpeces^ fes établifle- 
m^ns méme> & il (mt à la 6n de chaque 
finerre > reprendre rédîfice de Qm commB&Êçti. 



dès \è fbnditneflt ^ ce qui fle peut fe faiw 
4fa*^eû une leiittfàr^ des peines 8c des fiéi 
capables de lafler la patieftce des pliis ïéléa 
ttinidres & d/épuifef les reâbùrces dés pli^ 
lîches citoïens^ 

11 feudroît ddilc en totit teffts què ta Pran* 
ce eût une Marine refpeftable. La naviga* 
tion^ qui eft l'ame du cd'mctierce, ne peut 
ft cultiver fatis qu'il eA téfulte un profit côn* 
fidérable* La eonftméHon des vai(îeaux ^ 
leur avitaîllemènt , léut équipement, ddnt W 
dépenTe eft toujours très forte, fefaîTant dans 
rintérieur de fétat, procurent â Un grand 
nombre d*habîtafts les moïens de vîrf e & de 
s'enrichir. Elle occupe tous ceux qui font 
ftir lès côtes de la mer^^ inutiles prefqtte i, au- 
tre çHofe, & qui, fiiute de navigation, font 
forcés de pafler au fervice des étrangers j c'effe 
ce qui eft arrivé à la France, toutes les foia 
qu'elle a ce(î5 de naviger. En perdant feà 
hotnihes, elle perd doublement r fes côtes de- 
viennent défertes ^ fa navigation s'affoïblit SC 
Celle des étrange» s'aUgmpnte à fes dépens. 

Les deâên&s faites' aux matelots de fortkt 
I A 



I}! OBSE&VATfOirS $VK I^irCoiJllfERC^B 

duroïauiae &nt aflet inutiles^ ces gens n». 
font nés que pour naviger^ la mér eft leur é^ 
léaieflt i fi on ne le^ occupe point , quelque» 
rigoureufes que puifient être ces deffenfes, il*^ 
s'écliapent pour aller chercher de l'occupa-, 
aon ailleurs^ ctcû. en vain qu'on voudroit ^y 
oppofer. , , . . 

. iA^iSj dtré^t-ùn^ ^'entretien d'une puîflaa- 
tp marme cQÛte des fommes immjenfes à Té-^ 
tat?: Pour détruire, ce préjuge , il fuffit de con-^ 
fidter rexpérience du palïe* Bar Içs^ états de 
1* Amirauté, il efl: démontré <ju'en France ,. 
vne mai^ine^de cent vaiileaux de fojlxante pie*; 
ces de canqnpe coûteroit au plus^que di^t v^àl^ 
lions tournois 9j année comipuoe,, pour toute» 
chofes ^ en Içs fuppofant armés p^aot fîx 
mois de l'année ., ce qui n'af rive jamais- tous^ 
les ans. Cette fomme n^eft certainement pas 
un objet coinparable à l'honneur fie à Tutilitc 
qui en reyiendroii; i l'état* ; 
, La France,^ quand elle* It voudra, peut fa-^ 
filementy Se fans nouveaux impôts à; charge 
au peuple , trouver. anqueUemçnt dix à douzç 
IDâUions pour Tentretien de oeue mafine.^ Cet^ 



«c éépenfeleft ifSdîfpenfabte, fi elle veut ètîtî 
iM!lpfftée de fes voifîos & partager Tempiic 
àé la rat: 

Une armée de vîngt-cînq ^ trente mille 
iiommes for cette plaine liquide, lui procd^ 
f eroit plus de gloire & pluis de profit , qu'u^ 
ne de trois cem mille fioihmes en AUen^gn^ 
m en ï»*landres j cependant cette darniere coû- 
^roit dix ibis |)la^, fans pouvoir rempêdieir 
de recevoir la loi des puiflances maritimes , ft 
fam pouvoir- protéger lé commerce étranger, 
«pa;r lequelieul un état peut dçvemr ricbe dC 
^uiflkit,:: r. S'.. -.:^ :i'^ . • : 

- i Le» anciens connoîflbient que. leur pouvoir 
:*& leiin richefTës dépendoiem f rihcipalemeUt 
•ées forces mariçimes, &ilsn'étôieKtpas moiiïs 
.pèrfuadés, queTliemiftocte I^avôit été & que 
Pompée le ^fiit^nfiiite , de cette grande maixl- 
ine de politique , ^/ ê/? fMftre ^e h mer efi 
^fMitrpdi U tirrêt. 

Or fi , pour êtreen état (fc dortiner fur tet- 

tïc, il faut être lephis fèrCfpW mer, quelques 

dépenfes que puifle coûter une marine forml* 

•dable^ il n^y a pas i héfît^r^ il faut la faire 

,t»ar préfercmoè^ à toutes autres jûnoins impoli 
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tgnt^^ moms utilçs & par confi^uent moi» 
glorieulês à Tétat, , 

En itfSi. tems où U marine de la France 
lue la plus ^orifTante, on a yu jplus haut qu^ 
.Louis XlV/avoit cent (pitance -fix- mille 
hommes de mer, non compris les foldats de 
marine I n^flî fa puiflance (Ur.^mer étoic-elle 
devenue auffi redoutable aux Ai^ols aux Hol- 
laodois Se aux Espagnols, qu6 celle d( Tes 
^rédécefleurs leur avoit été mèp^ifable. 

V Angleterre f qui n^éqùivaut pas à la mdi« 
jtié de la France par fon étei^ue 8c pat fa po- 
pulation , eft cependant devenue H riche 8ç 
fi puiflante par fa Mvigati<m & foo commer- 
ce , qu'elle contrebalance depuis loog-te|ft$ 
toutes les puiflançes de l'Europe, Si on pour 
voit trouver fur ce globe Wfle d'Eldorado , 
^n la thçrcheroit vainement: ailleurs qu'en An- 
jgleterre, Cette, iflefortun^,^ par la fageile 
de fes loix pour le commerce & h navigatjoni 
.parrhabilep4 Se 1$ courage de (es marins | mé- 
;rite d*être 1» rfinç dcj» mpr$ Se de« iflps d» 
monde entier^ 

La Ho}landç ce marais cultivé qui, midr 
gré ks eforts dej'mduilrie de f«^ hubitam^ 
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ne produit pas la vingtième partie du nécef- 
faîrê i leur fubfiftance, a fù braver 8c domp- 
ter le couroxix & la tifannie de (es anciens 
maîtres; & par le comnierce & la navigatîoa 
cft encore devenue û puifllinte qu*elîe met 
en mer' un nombre prodigieux de vaifleaux ,' 
& que dans le befoîn elle entretient néanmoins 
de. grandes armées de terré. Ce pais eft de- 
venu 5 pour ainfî dire , le trefor général de 
toutes les nations. Dans tous les tems la Hol- 
lande a fii profiter habilement des occafions 
quifé Ibîit préfentées eh faveur de Ton com- 
înerce, & notamment de Tintérêt qu^eut la 
Ftaûcè de défunîf erf 1678. les Provinces- 
Unies de fes alliés. ' La circonftance fâcheu- 
fe oiï fe trouvoit Louis XÏV. le mit dans la 
néceflîté de lui accorder le renouvellement 
des anciens traités, & de lui permettre de les 
expliquer comme elle voudroît j' ce qu'elle 
accepta avec joie & en conféquence }^ traité 
de î^îmegue fut conclu le 10 Avril, 

Apres avoir dit daiis l'article VL de ce trai- 
té quç les fujets de^paft'êtf d'autre jouïroient 
d'un^ pleine & entière liberté de ,i:ommerce 
4^ to{ites 1^ limkes des ét^ts r^fpe^lfsy 



«J<5 QçSEltyATïpNS 5jni LB COMMEBKÇ^ 

les HoUandoîs ajoutèrent 9ux anciens terpie^ 
ce que l'on trouve dans Tarticle VII. dont ils 
ont fi h'm fenti tout J'avantage, qu'ils TonjC 
encore étendu d^ns le traité de cpmmerce fait 
à Utrjéçht le n. Avril 1715. Ç.n copféqueijt- 
cç ce$ répijbliquains jouiffent de la fertilité 
de la Francç & de tou? les avantaget de feg 
fujet». Ils en font up ufage :|uffi pr^cieujc 
pour eux que niiiiîlj^le aux Franjçoîs, .& cela 
fans pontribijer ej\ rjen au fputip dp la tnp- 
mrchiç. Cettç açtenîiQn toutç p^rtipulierç 
que les HoUandois donnent i cet .article,^ 
montre qu'ils r.çg^rd^nt p.refgue pour rien Icf 
refte du traite , pourvi^ quje la ^Francç ex^* 
cute cçt article qpi, le\^ eft auflx ftyprgWe| 
qu'il çft contraire à l'intérêt jdp fpn . 9om-^ 
jnerce j auffî pour cç.t article., ne balancèrent-. 
i|s pas pn inoment à fe défunir de leurs. allié? 
à Nimegue, §c à figtier les preipiçrs Iç .mitç 
de Rifwick. ' . . 

, Il me paroît afle?j inutile dp importer ung 
infinité d'autres exemple3 pour démontre;r que 
la France poiiroif tirer, dp commerce Çp d^ 
la navigation , pli}S d?ay^ntages qup topt^j leç 
^utre^ notions du qic2in4ç 3) Jf ÇÇ^ 4^^^ l^^ffît 
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^hes dç la forcç 8c de la ricliefle d'ui» état y 
étpienj: goi^vcrriles |>âr la fagéfle i^s loix étàr 
blies en Angleterre & en Hollande; parceque 
par-là 9fl pn ^tendfgii bien 'plu? le go]ut d$V9 
le cçïa««ie.. .'*... . : 

Quand la France jouira de cette lupérîori- 
té maritimç , aidée de ttt viftoires de terre, 
elle deviendra bientôt rarMtré de PEyrope: 
mais que la faine politi<jue , en Téclaîrant , 
éloigne de fes projets ces viétoires aquîfes par 
dès ièffl>rts ruineux^ Scparlefatig db tant de 
viftimes innocentes & infortunées. Que la 
gjoir^;, cp tjr^q du; hérps^ Çotjîgaje 4\^ lfoldât| 
fe repofe. .C*Qil^ d^ç?. le fein dç fes»«ampago€* 
fertiles, c'eft-^fm^^Jes* metscde Tupivers que^ 
rinduftrie doit lui ouyrir de^ routes^. à. de plus 
grande & cb plus , riches cofiqii^es^ .d'âuùini;: 
plu|*foi;tunées qu'elles., Q'entraioent point le 
malheur df; .riwmanké. Cous le r€gne de 
hovn XV- dont ^ fagefle n^^fpre fa gloire 
(jir la félicité de^fcipi. peuple,' (qn^nin^re eft 
4éjà convaincu qqcj^ vivre en paix pour fe pro-- 
jiur^r lîavantage d'un grand comurercc, c^eft 
5^6rji^lçip§nt faire ^ cuerre à fi?s ejçie^. 



REFLEXIONS 

suit. LA 

MANIERE de CONNOITRE 

JUSTE la SITUATION 

ou 

Lt BALANCE du pOMMERCEi 

#^N'ne peut s'empêcher de convenir que 
^^ lé tnoïen le plush fiir jiour que le conK 
mercé réponse, en touttcm$*& également, 
«X deux grands buts qu*îl (e propofe, la gloi*- 
» de la nation & le gain du Ttijét j feroît^ d^a«*^ 
toîr une ftçon de 'connokre fans ceffe fî \é 
eommercè àftuel eft avantageux ou contraire 
tt b'îeri dé Tétat.' On en à toujours »voué 
la nêcèffitê: mais la manière d*y parvenir n'a 
jamaîsi été bien établie. Des gens, peut-être 
^leqiént éclaîféi, ont ouvert des routes dift' 
firentesi 8t (ans précéncjre décîdçr çptre çiix ^ 



je m'àttachiçm à faire voir celle que je croît 
h pliifi>fecjile parce qtfeUé me paroit la plûi 
£mp}ei.& la plus.favorablei parcequ'à cha^ 
^que înilant elle met , pour ainii dire 9 rét« 
^ le négbcimt en pouvoir i^ combiner leuii 
opérations ,' fir de juger ce quMls peuvent 8e 
;ce qu'ils doiveikt rifquer , $im craindre de xru 
•vailler înùtilemçnt. 

. Pbur parvenir à ceigraiid but, il ne fùffit 
^aa, fehmmoi, de connoitreles marchandUet 
tque le cofomerce fait entrer dans le roïaume 
«& ccîleanqti'iVcn fait fortir , car on ne peut 
trouve!^, par la balance fuperfîcielle qui en 
qréfttlterôit^ ce qui refte à décider pour lè 
foutenir ou pour Taméliorçr. - Il éft bien é^tvh 
très cohfidératîôns à ftire^ que Pon regar* 
de peut-être comme des acddens, mais qui, 
udans mon opinion, deviennent eflentielles par 
leur union kitime $ivec to^ès les branches da 

Si eh eiffet dn a cgnclu 4è ce que ]*ai âït 
iri-deflus-que, comme le coimwercè cft ce qui 
fait fleurir un' état , Targcnt èft ce qui foU- 
pfOi \$ ç0iffl»ftrce } touç ce qui tend joumeW 



iontit à din^imer ou à augmenter rabotin^ 
daoce d& ce métal, dok de même entrer en 
a^btpetifatioQ d^ns la balance du commerce, 
ntie pie pzxoit donc p^ fuffiiant, pour for- 
fUfif une jufte iialaiice , de connoiffe .J& un 
fciïs fM entrer cfae2 iuf autant de marcfaatif- 
#fes étrangères 9 ifi'il en produit des: fîennes 
an-deh(»s, en ne donnant pa» plus d'éten- 
àaejkjuh de cès^^ deux terme» fpx^k: Pautre $ 
car pour y parvmir y il eft bien d'autres ait^ 
des qui rentrent dans cette demieiie clafle» 
^r II §mi ceiriwver encore Tatgisnt quelui enr 
lèvent les dépea&s externes $ folt . dans les 
jDuuimes qui fuîviént.Ie rit Romain y les. droits 
accordés au Sfc, Siège f foit en France 1^ at- 
jBÉiages des reqtçs' confîdérables dUësr à y^^ 
traoger par la ville de Barisi ou les frais 
.qu^entraine ie gtand noifi^rj& d'afliieaneei , que 
les François font en HoUandejSc en Angle- 
terre , dernier article dont aucun auteur ou 
miniftre n'a jufques 4 préfent pris la peine 
^e forn^er un calcul; foit dans, tous lés états 
îndrfFéremment , . les vôïagpes des fujets : qui , 
pendant lei^r féjouj çhe? Tétr^ger > jr foQÇ 
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veififf pour leur (vhûtimce xm poor lekir 
luxe^ l'axgent de leur pats $ ks fraisqûe coït* 
tent les acddens qui arrivent aux vaifieatu: de 
la marine marchande ou nationale, pendaflB 
les voïages de long cours ^ Teocf etten des coo^ 
fîils, miniftres; ambiifladeùrs &^e leur fuit^ 
qui, en inftruiftnt i propos leur maître i, le 
mettent daitt le cai de diriger avantageufe-- 
ment les opérations du négociant $ enfin œ 
qui concerne les affaires étrangères , comme 
penfîons, gratifications,. fubfidel^ {Publics '& 
fecrets j ftm pttler de. la guerre qui, <^oî- 
qu'accidentelle , mérite qu'on y fàfTe atten- 
tion pour U^ fâvok k jufte halânce du- oonn 
merce. 

C'eft de-là que les plus habiles fx^ncici» 
diftinguent la dette de Pétat; eii deux parties,* 
& qu'ils' prétendent qu'on doitaVoit untf vraie 
oônneifTonce d^ Ihme 8c de Taùtre, pour fbi^ 
mer cette balance tant défirée y & que le' 
moïen qui conduit le mieux les efprits à k no- 
tion de cette double dett«, ef^ réellemecic cêlw* 
qui mène le plus fûrement, l'état, le prince 8c \e 
pajmouliqf à coonoitre la ii«uaûon4urCommerie«; 
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Ils entendent par première ietU^ %ùm lel 
biens qu'un pais feçok du dehors; & p^ryS^ 
r^iM^^ ^^//tf tous t:euj^que la néceflité 5- k con« 
yenance ou les accidem le forcent i répandre 
au'-dehors. Si donc le ffioïen qu^on entreprend 
pour découvrir la juftefTe ou le defïaut de Vé« 
quilibre, ne conduit qu^à la connoiiïaâce de 
Tune ou de Tautre de ces dettes^ il eft impar- 
fait en (bi & ne peut répondre au but qu*on ft 
propofe, favoir, rinftruéHon du Commerçant 
& le guide de Pétat. 

La manière dont fe conduifent à cet égard 
les fermiers-généraux en France pour préfen- 
ter au Controleur général des Firtances un état 
annuel, & qu'ils prétendent vrai, du corn* 
nerce de ce roïaûme, me paroit délfeâueufe 
par une fuite du principe que je viens de po- 
fer. Ils lui donnem un tableau^ qui lui £ut 
voir , avec exaftîtude à la vérité, pour quel- 
le fomme chaque aiméé Tune portant Tautre, 
le roïavime a fourni an-dehors des raarchancfi- 
les de fon cru ou febriquées dans le pais, 9c. 
iU y opofent ce que, danf ces mêmes années, 
1* France e» a tiré dé l'étranger^ Si en biN 
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lançant les unss F^^ J^ tmres, ih trouvait 
que chaque année il fort plus de marchatidi* 
tes du pais qu'il n'y en entre de Pétranger,. 
ils en concluent Se ^ec eux le.mimilre qiM 
le colbiinerce eft bon & utile à Tétat. 

Cette méthode y qui ne confifte. que dam 
un dépouillement des livres des douanes pour 
lequel il fuffit de rintelligence d'un commis^ 
me paroit fujette à erreun par Tincertitade 
qui en doit réfulter. Car en fupofant qu'ion 
pût aporter la précifîon la plus exaâe eo étai« 
bliflant ces calculs]^ (ce qui me paroit d'au- 
tant plus difficile que , pxefque à chaque pas« 
<»i^ft obligé de & fonder fur une eilimation 
arbitraire > telle eft celle qu'on doit faire de 
ce qi|i entre & fort annuellement par contre- 
l)aQde , 8c même celle à laquelle il £ttit avoir 
]tcofur$ pour donner le prix ftipérkur ou infë^ 
rteor, que la révolution journalière du com* 
mercQ métaux ma^çhandiiês dont eo (cqnno£«. 
Teii^tpée & la fortie : ) quand , dis* je , ctes c«I« 
culs feroient foits avec la dernière exaâ^u^it^ 
iU ne paroitroxent tqiûour; in^ikf^Çm»: ponr 
établir la balance gié^rale , dn commerce i 



parce qu^il y manqueroit aû-moîns la moi- 
tié dé^ 'connoiffancès nécefliires pour f paf- 
wttilr. 

' Par cette méthode on fcalincéra bien le< 
effets reçus da dehors , que les financiers âp- " 
pfellent preéiere dette de P état : niais paï--ellè, 
oft ne cdnfîdere en aucune fà^on ceux que H' 
nation lî^re volontairement ou forcément à! 
rétrahgef. Il fiiît donc que^ dans cette mâ- 
rfere ufîtée en France , on laiflè erf arriére la 
feùondi dette ^ quî pburoit foùvent faire pan- 
'Cher la balance dtt éôfé opdfé , où 'l'entraîne 
la connoiflance même 'Iz plus éxaftè dd pro- 
duit dés marcHahdifôj iriiportéés ou exportées* 
Ifcitiment : c'effi donc avec raîfoh qu'elle mië 
paroit infuififinte pour nibntrér au jûfte la fî- 
t&ation du commerce, à un thitiiftre qui e» 
doit diriger les operatiôrfs pour le bien de Té- 
tât , ^5t à des particuliers qui n'y facrifîent 
lÉtirs veilles & leurs travaux , 'qu'autant qu'ils^ 
fe ftattèJnt que le profit pouro: compenféf leutt;^ 
«fforts. ' '' * 

• Comôie ce n'éft point afTez , pour 1%- 

ilmAion publique ^ d'indiquer les defl^uts^ 

d'une 
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d^ttftê méthode, fi on n*en fait entrevoir un« 
meilleure j je ne fais point difficulté de dire ^ 
que là connoHTârice exaéte des fucceflîons du 
thange me paroit Un moïen plus prorat & 
plus certain* 

Celui-ci inftruît pour aînfî ciire^4 chaque 
xhînute ^ & conduit comme par la main , le 
légiflatcur, fans'Pabàndônner uninflantj lorf* 
qu'en jugeant par Texaraén des denrées oU 
marchandifes qui peUvent émrer datis un état 
& en fortiti on ne peut aiquérir que^ detems 
éloignés à tems éloignés^ k mie connoiflan-» 
ce dont on a befoin: que d^àilfeurs n^étant é* 
daiié que par le pafTé, on ne voit le mal que 
lorfque la perte qui ^n réfiilte eft infaillible 'i 
& fi la fuite peut offrir des moïens de îa ré- 
parer, ou le dommage fouffert n'en fera pas 
moins réel , ou les avantages qui peuvent s^én 
retirer méritent moins ce nom , que celui dd 
compenfations fouvent encore inégales aux 
accidens que Ton a efluïé; 

Le change d^ailleurs ne-fe décide fur aucmi 
^bjet particulier, mais relativement à tous le» 
objets pris enfemble* Il ne: fisra pas taoooU 
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tre en effet Te/pece de marchandife qui entfë 
ou qui fort avec le plus d'abondance , de-li 
rintérét du particulier n'aura point , je l'a* 
voue , une régie fpéciale de conduite dans le 
détail de Ton négoce : mais ces affaires de dé- 
tail font d'un génîe reflerré, qui ne fidt pas 
attention que tout homme qui commerce n'a 
que fon profit en vue , & que le profit par- 
ticulier dérive de la connoiflance des loix gé- 
nérales^ Si donc l'état & le commerçant ont 
«n moïen certain de juger, l'un & l'autre , 
de ta fîtuation de leur commerce relativement 
à l'étranger, cela doit kurfiiffire: car par-là 
le négociant connoit fa pofition ^ & cette 
fcience le ferra aifément percer dans lès détaik 
Décefiaires pmir la foutenir ou pour Famé** 
fiprer. 

De tous les moiens qui peuvent- avoir été 
propofés , le change, me paroit le feul & le 
plus fur baromètre du commerce. Il flotte 
continuellement & par-là il donne ^es leçons 
journalières : mais dans fa fiuâiuation même, 
il fuit une influence générale, fans fe fou« 
«Mttreàaucunc esipartioiUer. Comprraant> 
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dafls fort pwiitdé vue Î€s déifit dettes dû dou- 
ble état â qui H fert ^ il les énvifegé j êc-'loM"-' 
qu'a haiâTéoU qu'il baifle au préjudice bu en" 
ôveurd'unétat quelconque, chacun pèuê ai- ' 
féinént coridUre quel eft cèluî qui eft en det- 
tes' avec l'autre, &'eri cônféquence- leqûei ' 
pour le moment a le commerce le ptu^ Ôo- ' 
rîflànt. Comme le défavantâge ne peut venir 
que d'une trop» grande cbnfommation des raar- • 
cîiandifes étrangères qu'exigent le luxe ou le " ^ 

goût , oh en tire la co'nclufîon certaine qu'il ' 
Élut la retrancher en tout ou en partie , félon ' 
la proportion qu'elle a lait fur le change j par- 
la le commerce fe relève , rèr & l^argent* 
rentrent dans l'état d'oii ils paroi/Toient fuir, ' 
& la fureur du change ne tardé pas à Tan- ' 
noncer. * 

Il eft, mt (îtra-t'on, de ces événemens im- 
prévus, par lefquels la politique maligne rend 
dans un païs le change défavorable fur un au- 
tre , fans aucuns motifs ou fur de vagues pré- 
jugés, & dans ce cas de quel ufag;e pourra- 
t-il être pour cohnoîtte l'état aaruel du com- 
merce? Je réponds à cela qu'un accident ne 
K i 



peut pa$ faire une règl* , & que le hafaird ne- 
iwit point à Tordre général : d'ailleurs quel- 
qju'envelopés que puiflent être ces motifi, 
qtielque raifon qu'on allègue pour (aire va* 
loir les préjugés,, les uns ôc les auues font 
bientôt découveits. Un. mîniftre .éclairé en 
inftruit l'état dont il ménage les intérêts dans 
la cour où cette «Kilice fe trame 5 on laiflê 
pafTer l'événement y le négociant eft averti 
qu'il ne doit pas s'en faire une loi , & les cho-^ 
fes en peu de tems revenues dans leur état na« 
turel, font encore mieux ju^er que le ctian- 
ge donne à chaque natîpn & à chaque parti- „ 
culier le mpïen facile, promt & certain de 
connoître fainement U balance aâueUe du 
commerce* 
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L^ORIGINE & la NATURE 
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CHANGE5 ETilANGERS; . 

TT •IntdUgence des Changes n'eft pas fî di& 
«!*-' fîcile à obtenir qu'on fe l'imagine 5 & 
xnalgré robfcurité que le jargon des négociani 
a jettée fiir cette matière , on parviendra fa^ 
cilement à la çQnnoître,fi on la rçcjuit au point 
de fimplicité, dont elle eft fufçeptible. 

Sans examiner ce que l'hiftoire fournit fur 
les premières origines des lettres de change, 
chacun s'accorde à convenir que les cruautés 
exercées w Angleterre contre les juifs, Çc les 
injuftices qu'ils ont efliuées en France, ont 
fait inventer à ce peuplp cette reflburce , pour , 
&uver leurs biens de l'avidité dçs monarques, 
I^nfortant de Fran.ce, ils fe retirèrent enLom^ 
bardiç , & y mirent en ufage cçtçe nouvellô 
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manière de retirer en fecret la valeur de leurs 
biciis, qu'ils avoient laifTés entre les mains do 
leurs amis. Un moïen fi peu coûteux & fi 
peu embaraffent ^ pour faire les échanges les 
plus confidérables 5 ne pouvoir manquer d'ê- 
tre goûté par les négocians , dont la difficul- 
té des remifes avoit dû jufques-là reflerrer le 
commerce. Les Italiens au milieu defquels 
cette nouveauté avoit paru, fiirent les pre- 
miers qui l'introdui firent en Europe. Lion 
fut , dit-on 3 la première ville dans laquelle 
les lettres de change furent mifes en crédit, 
& les Génois 5c les Vénitiens fiirent les peu- 
ples de ritalie qui s*en fervirent avec le plus 
d'ardeur, parce que Tuiàge leur en étoit plus 
néceflaire. 

Les premiers faifoient autrefois prefque tout 
le commerce du Levant '/6c les féconds é- 
toient totalement en pofleflfîon de celui d'E- 
gipte par Alexandrie , où ils prenoient toutes 
les marchandifes des Indes - Orientales & de 
l'Arabie, qui arrivoient par la mer-roujge, & 
qu'ils diftribuoient en Tuitç dans toutes les parr 
tm dç TEurop*, 
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Les Portugais , qui en 1497 fous U con- 
duite de Vafquès Se de Paul Gamma pénétre- 
rent les premiers dans lés Indes - Orientales , 
& qui poulferent leurs differens établiflemens 
jufques aux ifles Moluque», qui découvertes 
d'abord en if 11 par Francifco Sirano ne Fup 
rent réunies fous leur domination qu'en ifzp^ 
ces Portugais, dis-je , commencèrent à dé- 
tourner une grande partie du commerce de la 
mer- rouge > & au préjudice des Vénitiens, 
portèrent des épiceries & les autres marchan- 
difes des Indes direâement à Lisbonne , d'où 
elles pafToient à Anvers & dans les autres vil- 
les des Païs-bas, pour fe communiquer en* 
(uire à toutes les villes Anféatiques*, 

Les Efpagnols qui avoient fait reconnoître 
r Amérique ep. 149^- par Chriftophe Colomb 
. & qui en i4s>7 y avoient pris terre fous Amé*- 
ric Vefpuce, n'eurent pas fait la conquête d« 
Mexique & en fuite celle du Pérou fous Char- 
les V., & Philippe IL que les riçhefTes & les 
inines de l'Amérique répandirent en Europe 
Moe quantité prodigieufc d^or & d'argent. 

jjni'lt^lie ^ la Flandre profltçrçnt fur tQUt 
K4 
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de ces nouvelles richefTes , à caufe de leur 
^rand commerce. Le produit de leurs pro» 
près manufaâures Se les marchand ifçs des au*- 
très états dont ils chargeoient les flottes d'Ef- 
pagne , leur occafîonoient des retours en ma^ 
tieres d^or & d*argen«, qui paflbient ainfi pour 
la plupart entre les mains des Génois & dei 
Flamands, 

Le commerce étant devenu par- là plus gé^ 
néral , 6c s^étant fait avec plus d*étendue Se 
de correfpondance de nations à nations, potir 
opérer & faciliter , de paîs à paiîs , les paie« 
mens 6c les compenfations néceffaires , l'ufa- 
ge des lettrés de change devint comme indiA^ 
penfable ^ 6c s^établit prefqu'univerfellement 
par tout. 

L^or 6c l'argent fervânt alors , comme àuv 
jourd'hui, de prix commun à toutes les marf 
chandifes 5 & ces matières étant monnoïées à 
diiférens titres, poids Se valeur, félon la di^ 
werfiiédes états, royaumes, provinces, répu- 
bliques, principautés ou villes libres , il a fait* 
lu trouver une jufte proportion entre toutes 
¥çs ittonnoies^ ce qui a |)rociuit la multiplJK 
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«îté des calculs, d'où r^fulte aujourd'hui tou- 
te la difficulté de l'intelligence des changet. 
Difficulté qui na|t de ce que, la plupart des 
anciennes monnoies ne fubfîftant plus en beau- 
coup d'endroits, on n'a pas laifTé de continuer 
les calculs fur le pied de ces mêmes monnoies, 
qui font devenus fidices & imaginaires , Se 
qu'il faut , par des opérations réitérées , ré- 
duire à la valeuf des monnoies réelles 8c cou* 
rantes, 

C'eft ainfî qu'en France la livre Tournois, 
qui ne {iibfîfte plus réellement en efpëces aïant 
précifément cette valeur , fert pourtant tou- 
jours de point fixe dans la manière de comp- 
ter ,&: de pièce de comparaifon dans les 
changes. 

L'ufage des lettres de change ae comment 
ça à devenir confîdérable en France que fous 
Henri IV. Le roïaume n'étoit auparavant 
qu'un état purement militaire dont le com^- 
mercè étoit très borné, 8c dans lequel les con-f 
quêtes de l'Efpagne aux Indes n'avoient prefr 
que point encore eu d'influence. 

^gi$ )es fon|mes immenfes que , depuis 
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IJ76. jufqu^en rfP4. Philippe II. y fit paf^ 
.fer, pour k foutiende la ligue, renrichircat 
teDemcnc en peu d'années, que ce roïaume fut 
plus en état qu'aucun autre pais de multiplier 
& de perfeâîonner fes'raanufiaâiuresi & d*a^ 
voir un commerce plus étendu qu*aucune au- 
tre nation de TEurope. Cet état floriflant 
4e Ja France dura jufqu'en i68f. tems où h 
«évocation de Pédit de Nantes, commença Té*? 
poque de la décadence de fbn commerce. 

L'Angleterre vit aufli confidérablement aug^ 
inenter chez elle le trafic des lettres de chaar 
ge, fous le règne de la reine EUzabeth, à caur 
fe<ie récablifTement de différentes manufàâu- 
ircs , que les Flamands réfugiés y tranfporter 
rent lors de la perfécution qu'ils foufFrirent 
(om Philippe H. qui en i f 80 avoit réuni fou^ 
là domination le Portugal , qui ne parvint 
qu'en 1640 à en fecouer le joug fous le règne 
de Philippe IV- Le commerce Anglois reçut 
«» nouvel accroiflement fous Cromwel , ôç 
fe foutient aujourd'hui avec honnir & rér 
putatîon. 

La HpUaade eft devi^nue par d^^ çom?. 



-me le centre du commerce £c des négocia- 
tions de change, depuis qlie Philippe II. aïant 
refttfé aux vaifleaux marchands de cette répu*- 
blique Tentrée des ports d'Efpagne & de Por- 
tugal, elle entreprit de s'emparer des établif- 
iêmens Portugais dans les Indes* Orientales, 
& que fa compagnie pour les grandes Indes 
établie en i6oi. fut venue à bout de s*apro" 
prier tout le commerce d'épiceries , que fai- 
foient autrefois les Vénitiens, & prefque tout 
celui des Portugais: de manière que les Hol- 
jlandois , en trafiquant aujourd'hui dans toutes 
les mers & dans les pais les plus reculés, ont 
inis leur ville d'Amfterdam en fituâtion de four* 
mr & de prendre des lettres de change pour 
tous les endroits dés quatre parties du monde. 
/'S'il fiiUoit ici traiter à fond la matière des 
changes, tels qu'ils fe pratiquent ààm tous les 
diiFérens états , dans les républiques ou les vil- 
les libres , il faudroit en venir à des calculs 
%i des difcuflîons , qui compoferoient des vo- 
lumes entiers , ou plutôt qui ne lêroient qu'u- 
ne répétition de tous les livres qui ont été fait$ 
(ur ce fujet. 



^; 
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Pour parier de cette matière avec autant 
àe (înoplicité que de netteté., on conçoit air 
fément que le tranfpoit & l'envoi des man- 
diandîfe* d^un païs à Tautre établiflent d^a- 
bord la néceffité des retours 8c des paiemens : 
jor ces paiemens ne peuvent fç faire que par 
l'envoi effeftif des matières d'or & d*afgent 
qui en peuvent former k valeur, ou par cocn« 
penfâtion avec d'autres marchandifes* 
Par exempi^e 

Un marchand de Paris donne à un imarw 
chand d'Amfterdam commiffion de lui envotep 
pour trois-cens mille livres d'épiceries 5 & le 
marchand d'Amlierdam fiiit venir de Paris 
pour trois-cens mille livres de galons d*or Ss 
d^argent* 

. Le marchand de Paris j au lîeû d-envoïer çq 
Hollande trois-cens mille livres en efpèces^ 
f'adrefle fur la place à celui de Paris à qui i^ 
cft dû trois-cens mille livres pour fes galons. 
Ce dernier fournît à l'autre une lettre de chan? 
ge fur fon correfpondant en Hollande, pout 
UquelljB il reçoit à Paris du premier les trois» 
tcçns njillf-Jivres en erpèce$ ou k valeur^ Si 
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( c€tte lettre de ch^mge fert à païer les trois^ 

ï c€nç mille-livres^ d*épiçeries. qujî étoient 4vm 

r à. Amfterdâm. Cet échange Se cette compen- 

£uion "dçnvtnt laatwellement ' fe fùire au^pa^ir , 

c'eil-à<-dire , fims^ frms ni bénéfice de paît m 

d'autre, parceque la bal^ce eft égale. . 

Supofons Jiiaintenant qu*iiToit qi^ion de 
recevoir à Amfterdarn en ei^èces. la valeur des 
trois -cens mille - livres données à Paris, en. 
prenant pour mefure commune des efpèc». 
courantes de Pune & de l'autre place , lemaïc-. 
d'argent de ,onze deniisrsde fin,^ û pn ne 
tcmche pas en Hollande les mêmes efjpèçeSf 
qu'on a» dehourfé eçiFrance, parpcqi^e latail^^ 
le , le titre & Je poids y. font différens i attea-. 
du cependant que, dans notrç hipothefe, 1«^ 
trois-cens çiiUe-livres, efpèces'de France fonç 
«n argent effeaifXept-inilIe cinq^rçcns marcs: 
4e onze deniers de iîn ,. il feut, qu'en, Hplkuw. 
de on touche, ou la môme quantité de marcs ^ 
d'argent 4e. onze-deniers deifin, çai l'équiva^^ 
lent en telles efpèces que ce. puifle être, Sc^ 
dont la quantité produifè en eflfçt.la valetu;; 
des dits fépt -mille cinq*e€n| iqarc^<d'aig^,^ 
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de onze^caiei) ée fin : & voilà cette propor^ 
non qu'on appelle le pdr en fait de lettres de 
change. . .^ * 

; D*où il fuit nàtûrdlemént que, S la balan^ 
èe des mar chandlfes eAvoïëer réciproquement? 
d*un pais i, un autre n'eft pas égale, celui de^ 
deux pais qui doit le plus trôuvcirti toujours le 
change à fon déiâvantage, parceque, faute de 
<!ompen(âtioïisTuffi(âiltes, il cft obligé de iûp- 
porter les fhis de voiture pour l'argent effec- 
tif qu^il fkudpoît qa*il envoïlt pour s'aquîtter.' 
Amfterdatû , par exemple , tire de Paris ' 
pour iSx-cens mille-livres de matcMîîdifes & 
Paris n'en a tiré d*Amfterdàm que pour trois* 
cens miHé livres : Amfterdam redort donc 'à 
Paris tK»Vcens lûilte-fivres.* jj^bûr païfer det-' 
tè fommc en efpèces , îl en coûteroît naturel- 
lement à Amfterdam environ trois pour cent 
de voiture, c'ell-à-dïre , neuf-mille livres de' 
perte , mohnôîë de France j ' <ni dëux-cèns' 
vfngt-cinq tharcs lur les fept-mïïîë ciri^-cens'; 
marcs, argent qui fait ^ la (bmmè de trols-cêhs 
làllle livrés en efÇjèces' afèéhr de Finance Mi 
?iiit lè cafciiîd-dëfluR. 



11 eft vrai que, pour éviter cçtt« perte ^ le 

HoUandois, après avoir confalcé le change de 

Pam avec quelqu*tutre pâïs ^ comme pouroit 

!être l'Italie à qw k France doit prefque totb- 

jouis y à caufe des foies qa'elle en tire ou des 

buUes qu'il faut pâîer à Rome/& avcciqtii 

. jnir conféquerit le change eft prefque toujoun 

dc&vantageux pour la France; lé HoUandoiï^ 

dis-je^ trouve aii^ment des lettres de diangt 

far ritalie , qui redoit à Afnftérdam ï catife 

des marchandifes que cette ville y envoie : & H 

donne au marcha^id de Paris, en compenfatioft 

de ce (fa*il lui doit, des lettres fur Tltalie à 

négocier, eh forte que, fi le dhahge de Fra»* 

ce ne perd plus fur Tltalic que les trois pout 

cent ci-deflus y le HoUandpîs ne s^aquitte p« 

feulement avîec Paris , mais gagne encore lé 

fiirp^. ^ : - 

C^eft' cette méthode qui y eà étabTiflaflt une 
eompeh&tiaii indireâe , fsût la matière de cé 
qu^oft appelle arbitrage en fait de lettres dé 
dimg9 , 8c eà quoi conlTfte li plus granda 
«ctèntion & la plus parfidtê induftrit des àé^ 
gociansi 
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Quant aux différentes évaluations d^ éfpè^ 
ces d*un païs à un autre, foit réelles foit im:r'» 
^naîres, comme elles dépendent uniquement 
4e$ calculs qu*on eft obligé' de faire, ce détail 
eft moins l'ouvrage d*un mmiftre que çelm 
d'un calculateur de profeflion. 
: La feule chofe importante pour une perfbn*^ 
ne chargée dâ gouvernement j c'eft de (avoir 
nu juile le véritable raport, entre les efpèces 
courantes de J'état à la tête duquel il fe trou- 
ve Se les changes étrangers^ afin dé pouvoir 
connoitre les païs oh le change eft profitable 
ou défavantageux pour lui^ c'eft* à-dire, pour 
unminiftre de France, c'efl de (avoir quand 
si eft pour elle au-deflbus ou au-deffus du 
pair, Se dé juger par^là du véritable état de 
fi>n commerce avec les autres nations. 

Dans le traité général du commerce pac 
{Samuel Ricard imprima à Amfterdam en 
1700. puis en 1714. on trouvera tous les dé^ 
tails Se toutes les opérations, qui peuvent te-* 
garder la matière des changes étrangers , avec 
des obfervations très curieufes fur d'autres fa-^ 
jets qui peuvent y avoir un raport indijreâ. . 



' On finira ce mémoire en faîlânt^ remarquer 
que les changes avec les païs étrangers ne fau-; 
roient être au^deiTus du pair pour r la' France 
que paï deux- raifons : où parceque les paï^* 
étrangers lui doivent^ à caufe de la quantité: 
de marchandUès qu*ils en ont tirées ^ au-delà 
de celles qu'elle a'.prifes de chez eux , & dont: 
ils font obligés de païer Texcédent : ou parce- 
que les particuliers & les négocians de Fran- 
ce, en des tenis où Padminiftratîon des affai- 
res publiques produit la crainte & la défian- 
ce 5 ont fait pafTer hors du roïaume la plut 
grande partie de leurs fonds, au moïen def- 
quels ils renoncent pour un tems au commer* 
ce de leur patrie, afin d© s'aflbcier à celui des 
étrangers , & faire valoir par-là Ces mimes 
fonds ^ ce qu'il leur eft facile de faire par les 
furet es & les lumières qu'ils trouvent dans la 
capacité & la bonne foi de leurs correfpondans. 

On diftingue aifément fi la France eft dans 
le premier cas ou dans le fpcond. ^ 

Dans le prenaier , on voit fleurir le com- 
merce, les manufàftures , la confiance & la 

circulation :. alois cette fîtuation eft une preu* 
^ome IV. L 



iSi . Mémoire sur lb» 

ve certaine de la bonne adminiftration de 
rétat. 

Dans le fécond , quoique le change foît au- 
âcflus du pair pour la France , on voit néan*- 
moins dans le roïaume une interruption pres- 
que générale dans le commerce, une extrême 
rareté d'^argent , un defFaut de confirnce & de 
circulation ^ & la ceflation des manufkâiires , 
d'où il réfulte néceflàirement que l'argent & 
le commerce fe font portés ailleurs 5 & que j 
dans le cas où les fujets du roïaume font obli-» 
gés , par quelque befoin preffant , de retirer une 
partie de leurs fonds des païs étrangers, il arri- 
ve que le fujet qui fournit, par exemple, fa 
lettre de change fur la Hollande à celui qui lui 
en fait les fonds à Paris, perd comme s'il ctoit 
étranger , tandis que l'autre fujet preneur dé 
k lettre profite de l'avantage du change. 

Jufques-là le roîaume n'y perd rien quant 
«ux changes, puifque c*eft un fujet qui profi- 
te fur l'autre : mais lorfque , la confiance é- 
tant revenue, les François retirent la totalité 
de leurs fonds des païs étrangers , alors le roï- 
aume perd réellement, foit par la* diminution 



des changes qui arrive néceflairement , foît pan: 
les frais de voiture que fupporte le retour des 
fonds en efpeces. 

il y a tout lieu de cfoîre que la France (k 
trouve aujourd'hui précifémént dans ce dcrnief 
cas 5 pûifque tous les changes font pour elle 
âU-de{tus du pair 5 même pour T Italie où, fé- 
lon le cours de fon commerce, elle doit pref»- 
que toujours 5 ce qui joint à la ceffation dtt 
commerce & aux autres inconvéniens qui fra- 
pent les yeux de chacun, prouve évidemment 
que les François ont mis une grande quantité 
d'argent à couvert dans les pais étrangers. 

On doit conclure de tout ce que je viens de 
Aire au fujet den changes , que le commerce 
eft le principe & le mobile de toutes les va- 
riations eflentielles qui y arrivent , & cette 
vérité deviendra plus fenfîble par quelqufS 
exemples. 

Il femWe que , dans retendue d^un même 
toïaume oii les efpeces font par tout lés mê- 
mes, les lettres de change de province à pro- 
vince devroient toujours être au pair : il arri- 
ve cependant qu^on donne fouvént à Paris ceoK 
L z 



i(S4 MeMôtrîs stïn LIES 
aeux-mille livres pour toucher cent-mille if-* 
rres à Bordeaux & quelquefois on voit le con- 
traire , & ainfi plus ou moins pour toutes les 
Villes du roïaume entre elles. Cela ne vient 
que du défaut d'égalité de balance , entre ces 
mêmes villes, pour la valeur des marchandifes, 
& des denrées qu'elles fe fournifTent mutuelle*' 
mentj de forte que celle qui redoit eft tou- 
jours dans le cas de païer les frais de la remi- 
fe ou de la voiture des efpèces. 

De pareilles variations ont également lien 
dans les provinces qui compofent les roïaumes 
d'Angleterre, où ks mêmes efpècès ont égja- 
xnent cours/ 

Il en eft de même à Tégard de PEfpagnê^ 
•de la Suéde, delà Hollande, &c. 

Quant à l' Allemagne & à l'Italie, comme 
.ces pâïs- font compofés de différens états , qui 
ont tous leurs monnoies particulières,' les mô- 
mes variations y arrivent aufli 5 outre que les 
- combinaifons y deviennent plus embarafiantes, 
parce^qu'il faut faire pour chaque endroit des 
calculs difFérens, qui tous néanmoins revien- 
nent au premier principe d'un marc d'argent 
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|)ourun marc d'argent du même titre, oude^ 
l'équivalent plus ou moins , fuivant que le 
commerce gouverne les changes. 

Pour dire auffi quelque chofe des changes 
par raport à des pais bien plus éloignés que 
celui de 1* Europe y on citera feulement deux 
^xemptçs, qui feront connoîtreque, pour a- 
voir de l'argent dans les Indes- Oriental es, il 
y a confîdérablement à perdre, comme il y î^ 
confidérablement à gagnjer pour en ayoir eri 
Amérique. 

Si un particulier de Paris vouloit toucher 
cent mille livres, par exemple, dans le roïgu- 
me de Golconde pour acheter des diamants. 
Se qu'il les donnât à la compagnie des Indes, 
pour avoir une lettre de change fur Pondir 
chéri, elle lui feroit perdre confîdérablement, 
parceque la compagnie eft obligée elle-même 
d'y envoïer une grande quantité de piaftres ^ 
dont le retour ne lui vient qu*en marchandi- 
fes 5 aînfi . jl faijdroit que cp particulier paï^t 
néceflairement les frais de voiture & les rifi? 
ques de la mer. 

6i au contraire un Êfpagnol vouloit s'^ts^^ 
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blir au Mexique, & qu-il donnât à Madricji 
cent maris d'argent à un vice- roi, qui feroit 
fur fon départ pour aller prendre pofleffion d^ 
fon gouvernefnent, & qui auroit befoin de cet 
argent en Efpagne, pour fournir aux frais de 
fon embarquement , le vice-roi rendroit deux 
cens marcs po^r les cent qu'il auroit reçus dii 
particulier, dès qu'il feroit arrivé au Mexi- 
que > & U raifon de ce gain eft que le retour 
jdes marchandifes qu'on envoie de l'Europe en 
Amérique fe feit, pour la plus jgrande partie ^ 
péceflairement en matières d'or ôc d'argent. 

Pour faciliter I9 connoidànce des changes 
étrangers, on a cru devoir en réduire les prin^ 
icipes à ce point de fimplicité & de précifion, 
ce qui eft 1^ moïen d'en faire mieux & plus 
aifément déveloper les reflbrtSî enr^nvoïant, 
pour l'exécution des calculs , aux ppérations 
qui font contenues en détail dans le traité dii 
g. Ricard, dont il fuffit qu'un miniftre fe jEafr 
fe fendre compte dans les oçcafipns, 
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SUR LES 

Grands CHEMINS de FRANCE. 

L'Utilité & la commodité que le commeti- 
ce & la fociété retirent' de la conftru- 
£tion & de l'entretien des chemins, .eft lî gé- 
néralement connue 5 que tout ce que l'on pou- 
' roit dire pour appuïer cette vérité, feroit inu*- 
tile & fuperflu. Les auteurs qui en ont par* 
lé étoient fi convaincus de ce principe, qu'ils 
s'accordent tous à dire que , moins un état; 
apporte de précautions pour , rendre les che- 
mins praticables ^ ' & moins il s'éloigne de la 
barbarie. 

Comme cette partie de l'adminîftratîon e£k 
fuivie dans chaque gouvernement d'gne ma- 
nière plus ou moins avantageufe, chacune des 
principales doit être & fera dans cet ouvrage 
\e fujèt d'une attention particulière^ 

Les éloges que M. de Voltaire donne aux 

firîinds chemins de France feihblent m'o|)li|;çr 
h 4 
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à en traiter, d'abord. ,, Les grands chemins ^ 
5, ^;/i/, jufques alors impraticables , ne fù- 
5, rent plus négligés, & peu à peu ils devin-»- 
,, rent ce qu'ils font aujour4'hui fous Louis 
„ XV. Tadmiration des étrangers. De quel'- 
^y que côté qu'on forte de Paris , on voïage 
5, à préfent , environ dnquante à foixantè 
5, lieues, à quelques endroits près, dans des 
5, allées fermées ôc bordées d'arbres. Les che- 
„ mîns conftruits par les anciens Romains 
5, étoîent plus durables, mais non pas fi fpa- 
j, cieux ni fi beaux. •* 

Je convijwis avec cet auteur éclairé des avan^^ 
tages qu'il préconife, mais on ne peut s'em- 
pêcher de m'avouer, qu'en les reflerrant dans 
un efpace de cinquante ou ibixante Heuës au 
tour de la capitale, il paroît infinuer que l'é^ 
tranger doit y borner fa curiofité , s'il ne veut 
pas revenir de (a furprife. On doit certaine-» 
ïnent embellir les routes qui conduilent à la 
pHncîp le ville: mais c'eft ne travailler que 
pour l'agrément, fur tout quafad elle n*a corn* 
tne Parfs, qu'un commerce fecondaire. 

jLcs grands chemins, qui font par tout m 
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ofcjfet d'utilité, exigent pw tout les mêmes 
feins deU part d'un miniftre éclairé. Je ne 
prétens donc Jes envifager que comme la foùrcç 
d'un bien général, & c'eft dans cette vue que " 
fias m'attacher aux avantages particuliers, j« 
vais montrer à mes lecteurs ce qu'on a fait & 
ce qu'on derroit ftire en France, pourponer 
à h perfeaion cette partie des ouvrages pu, 
blics, que tout gouvernement, qui tend à la 
gwndeur, doit fuivrç avec yele, ménager 
avpc ordre & foutenir avec perfévérence. 
. Le$ Françoi? ont des réglemens fages & trè» 
détaillés fur cette partie, comme fur toutes les 
Wtres, Ils ont prefque tout prévu & ordonné : 
ip^is ils pèchent par l'exécution, qui cependant 
eft feule capable de mettre une partie des che* 
fiins en état, & de les entretenir à peu de frais 
pour le roi, fi elle étoit fuivie, je ne dis pas a- 
Vec cette exaâitude 8c cette précHion de laquel- 
quelle on ne doit pas fe flatter, mais feulement 
*vec une attention ordinaire & commune. 

Les revenus de l'état font grands, mais un 
grand état a de.grandes dépenfes à fupporterj. 
chaque partie a des befoins iodifpenfable? 6c 
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des fonds qui y (ont deftînés: ceux des ponts 
& chauffées n*aïant pas été jugés fuffifans , on 
leur en a aflîgné d*extraordinaires. Mais fi 
Ton voulok entreprendre toutes les routes fur 
le pied de quelques unes qui font déjà com- 
mencées, ces fonds extraordinaires feroient in- 
fufRfans, & ne ferviroient qu'à faire défîrer 
qu*ils euflenc été emploies avec plus de difcer- 

Qiie les chemins foîent praticables en hiver 
comme en été , c'eft avoir parfaitement fatis- 
fait à Tutilité publique : ces grandes entrepri- 
les ont elles rempli cet objet ? non , ce font 
des portions de monumens admirables, où Ton 
n'arrive que par un bourbier, & d'où l*on ne 
fort que pour tomber dans un autre. 

Le commerce exige plus de fuite ôcmoini 
de magnificence % fîmple & utile dans fes opé- 
rations, il ne cherche qu'à avancer parla voie 
la plus courte, la plus fure & la moins cou- 
teufe : tout ce qui ne conduit pas à ce but efl 
à fon détriment , parce qu'il efl: pris (Ur lesf 
deniers deftinés à fon entretien. 

Quoique le nombre des routes foit infini^ 
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jBc que les détails d'une pmie fi vafte & fi é« 
it^ndue foieilt immenfes ^ cependant on peut 
les ranger fous les quatre clafles fuivantes. 

I. Les nouvelles roujtes à cônftruire aux 
frais du roi, 

z. Les réparations & entretiens aâuelle*«> 
fnent inftans des anciennes routes. 

^^ Les routes négligées, encombrées, ufur** 
pées & cependant utiles. 

4. L'entretien annuel de ces dernières rou^ 
tes 2c de cisUes à la charge du roi, 

l^Ê. FLEXION s GENERALES SUR 
CES Q^U ATl^B CHEFS. 

0tt devToît 5 avant que de commencer un© 
toute , examiner attentivement fi elle eft vé*- 
ritablement néceflaire. On demandera peut- 
iêtre à quoi bon un avis qui fiippofe gratuite- 
ment des fautes que l'on ne peut préfuraer , 
telle eft Tapparenée, j'en conviens : cepen- 
dant il eft très vrai qu'il a été entrepris des 
routes dont on pouvoit fort bien fe pafler , & 
que d'autres ont été commencées ôc preG- 
^ii'aulTitôt abandonnées ^ après gvoir nuQ 
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beaucoup de dépenfes au roi, de dégât & de 
préfudice aux héritages des particuliers : té- 
inoin celle d*Amboife à Poitiers par Bleré j 
Lôchers & la Haie , généralité de Tours 5 
celle de Château- Chalons & des Confitémini 
eu Franche- Comté 5 celles de Rheims à Re- 
thel & de Châlons-fur- Marne à Sainte-Mene-- 
kould 5 généralité de Champagne , & tant 
d'autres qu'il eft inutile de rappeller ici. 

Il çonviendroit d'examiner s'il n'y auroît 
point d'autres routes exiftantes qui puflent 
fuppléer à celles qu'on fe propoFe d'ouvrir : fi 
quelques réparations faites aux anciennes ne 
fuffiroient pas au commerce 8c aux voïageurs} 
s'il ne feroit pas plus avantageux de s'aflujet- 
tîr à des parties folides par la nature du terrain 
ou par des travaux que l'on y auroit déjà 
fait , que de s'obftincr ^ traverfer des montai 
gnes, des marais ôf des rivières, pour formée 
de beaux alignemens, avec des dépenfes 'mr 
menfes prifes fur le néceflairç. \ 

Si après ces examens, il eft décidé que le$ 
routes doivent être éntreprifes, il importe à 
rçconomieôç ^ la à^nvço destrayauxj de lej 
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éîriger par les meilleurs terrains , d'éyîter les 
ponts Scia proximité des grandes rivières , athi 
tant qu*il fera poffible, tant à caufe de la dé-* 
penfè 5 que des .dangers & àes inconvénient 
auxquels, ces pofitions font nésceflàiremënt Hjh 
jettes, enfin de pratiquer des bernes au det 
accôtemens aux côtés du pavé, de les tenir 
libres & en état , parceque les voituriers y 
paflent de préférence dans la belle faifon, ce 
qui xlouble le tems de la durée des, chauffl&e» 
ferrées ou paVées: mais^il s'en manque biea 
que ces précautions foient obrervées. : . * 

Je demanderois encore que, dans les répa^ 
làtions. aâuelles des anciennes routes; on fe 
tomât à ce qui fefoit abfoluraent indirpenû?» 
ble, que Ton portât tous les fonds, reftant de 
i*ordinaire avec ceux de T extraordinaire, fur 
iine route capitale quelconque ^ & que l'on ne 
la quittât point qu'elle ne fut parfaite- 

Jufques à préfenc on n*a fait , pour ainfî dt* 
re, que fauter d'une branche à, l'autre^ &plu- 
jfieurs de ces travaux femblent n'avoir été en* 
trepris que pour déveloper l'art des; ingénieurs 
aux yeux des paffkns. Mais que fert à ce voK 
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turier d'avoir rdulé légèrement & à fon aife petiM 
dant quelques .lieues, fi les intervales de mau- 
vais chemin qu^on alaifle fubfifler, exigent des 
attelages aufiî fort Se aufli nombreux , que â 
ces belles parties n'étoient pas fakes, & lors- 
qu'il n'eft pas fur de conduire fcs marchandi- 
fes au jour nommé? Qu'en isevient-îl à ce né- 
gociant & à l'acheteur, fi les frais de tranfport 
des marchandifes Se des denrées font toujours 
auffi chers; s'il manque de les vendre, faute 
d'être arrivées à tcms-, fi elles font avariées & 
gâtées par les hafards du mauvais chemin & 
par un trop long féjour en route? 

Si après qu'une route à été conflruîte ou ré- 
parée , il n'eft pas pourvu à fon entretien , elle fe- 
ra bientôt ruinée 8c impraticable, ce qui cauf^ 
ra une interruption dans le commerce général^ 
non feulement à caufe de l'enchaînement indif- 
foluble que fes parties ont entre elles , mais encore 
parcequ'il faut la rétablir, & y emploïer des fonds 
néceflaires ailleurs; en forte que, plufîeursdé- 
pehfes de cette efpèce venant à s'acumuler ellesf 
excédent la polîîbilité des reflburces, & touÇ 
retombe dans le premier état de dépérifiemem^ 



Cette négligence qui eft très commune, ^ui 
se fouffre que quelques exceptions } &latolé« 
rance des u(urpations des rivetains, ont ruini 
& fait aibindonner plufîeurs routes cependant 
fcrt utiles} ils y ont pouâë leurs labours, ik 
les ont anticipées par des fofles & des rigoles 
pour, y faire pourrir leurs engrais $ ils y ont 
arrèté^ les eaux ou ne les cmt pas détournées ^ 
enfin ils les ont détruites. 

Sans l'aflemblage des ruifleaux, nous n'au- 
rions point de grandes rivières ^ fans les ra- 
meaux & les petites routes qui abbutiflent aux 
routes principales 5 celles-ci feroient déferres i 
ces branches & ces rameaux donnent la vie 6c 
Je mouveq^ent aux grandes routes 5 elles four-» 
. nîflent l'aliment du commerce &. la fpbfiûan* 
ce des grandes villes : cependant elles font ou^ 
bliées & ignorées par les ingénieurs qui, acou- 
tumés aux grandes entreprifes, ne les croient 
pas dignes de leurs regards & de leurs atten* 
tions. 

L'intérieur des bourgs & des villages eft^ 
entre autres, fî généralement mauvais, même 
fiir les grmdes £c belles routes i^tes & per« 
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jfeftiohées par le roi , qu'à peine les voîtuttetf 
peuvent -elles y 'pader 5 & qu'il s'y forme der 
amas d'eaux, & des cloaques nuifibles à la fa- 
lubrité de l'air 4 dont les habitans ne peuvent^ 
manquer de reflentir les effets: rien cepén* 
dant de plus/ modique & par conféquent de 
plus facile que ces réparations , dont le mau-' 
yais état ne peijt être attribué qu'à une négli-*> 
gence impardonnable à ceux qui font chargés 
de cette police : il n'y a point de villages dont 
les habitans , guidés par. un infpeâeur tarit 
foit peu raifonable & intelligent, tte puiffent 
en deux au trois- jours au-^plus, pris dans l'in» 
tervale des récoltes, conduire affeT; de pier- 
railles & de. gravier pour combler les trous , 
unir h voie, la rendre praticable, & fe déli-* 
vjer des inconvéniens dont la malpropreté & le 
mauvais air font iiéceflairement la caufe. Le , 
païfan occupé du poids de fon état, enfeveli 
dans fon ignorance & fa rufticité, ne penfe 
qu'au journalier j il ne fent, il ne voit aucune 
cbnféquerice; c^e^ ce^end'antla-^partie:la plus 
nombreufe & la plus intéreflante de l'état: il 
feut donc que Je fouveraiii^ ou. ceux à quiâ 
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. il confié fon autorité , penfent , réflécbil&nt 
JSc veillent. pour cUe^ . 

JL,e$ portes de la plupart des petites vîllçs dtt 
Koïauttie j autrefois néceflaires pour leur dé'* 
fcnfe $c maintenant abandonnées comme inytî'' 
^es, jnenacent une ruînè évidente ôc aîniî h 
vie des paflansj il conviendroit défaire jçitter 
à bis, ^ux frais de chacune de ces villçs^v, tôu* 
tes $:elles que les înfpefteurs ne jugeroîent 
pas avoir une folidité fuâlfante. Ces villes, 
quoique (ans revenus pàtrîmoriiaulc, ne p0!^- 
roient s'excufer fur le défaut de moïens: I . à 
caufç de la modicité de la dépende : z. parc$« 
que les matériaux indemniferpient & au-deli 
des frais de. démolition ^ & du peu de nKiin« 
4'œuyrô qui feroit peut - être nécefl^ire en 
quelques endroits, pour relevel: oi| aflurer Jes 
jambages ou pieds-droits des dites portes juf* 
qu'aux importes ou retombées des arcs. 

Lts routes quoiqu'ufurpées^ apparlîennenc 
toujours au public & font imprefcriptib)e$y 
parceque la prefcrîption ne court point con- 
tre le public j Ftam publicam populus amitteti 
non pofifi : & c'eft en cpnféquence de jce m%t> 



cipe conihnt que nul ne peut apporter du 
changement aux chemins, ks fuprimer on y en 
fubftîtueî\d*autres5 fans rintenrention deVau- 
torité fouveraine. L'ordonance de Blois poite 
que 9, les grands chemins feront remis à leur 
jy ancienne largeur , nonobfiant les tifurpa- 
„ tîons qui peuvent avoir été faîtes." 

Suivant le droit Romain, le foin de répavr 
Se d'entretenir les chemins étoit une charge 
de% héritages adjacent, dont nul n^étoit exèrtr; 
pas même les pérfonnes privilégiées , de quel- 
que état qu'elles fpflent : Nonfuntenimimma- 
Vis ah infiiiutione Mnerum , [eu'viarum Munith^ 
ne: ce qui eft conforme au Droit François ex- 
primé dans les capîtulâîres, chap. 107. /. tf /& 
à la jurisprudencte iftuelle de ce roïaume fur 
la voierie- Les ordonances de Henri II. Char- 
les IX. Henri III. Louis XIIL Louis XIV. 
& Louis XV. y ont puifé leurs difpofîtious. 
L'arrêt du 18. Juillet 16 jo. qui eft encore en 
pleine vigueur pour les chemins de Norman- 
die, porte 9, qu'ils auront vingt-quatre pieds 
), de large, fans que cette Urgeur puiflè êtfe 
py occupée par des fbfles, haie^ ou arbres j & 



^ quc^ sUl s'en trouve ^ ils feront remplis^ 
5, coupés^ arrachés, huitaine après la lîgaifi* 
55 cation de Tarrêt, par les propriécaires^ ùu i 
'55 leurs frais & dépens , avec ^éfenfes à fous 
5, propriétaires & riverains de planter aucune 
5, arbres le long des grands chemins qu'a dis 
5, pieds de diftance du x bord t ordonne que lei 
55 dits chemins & ceux de traverfe feront îit* 
5, ceflament réparés St entretenus 5 auir frail 
5, Se dépens des propriétaires des terres oh, (e 
55 trouvent les mauvais chemins, ^vec des cail* 
5, loux, graviers ou lafciner; fuivant les or- 
yy donnances, à la diligence des procureurs du 
51 roi des Vicomtes & autres de ladite pro« 
5, vince." 

La plupart des coutumes du roïaume obli-* 
gcnt les propriétaires & détenteurs des terres 
voifînes des chemins , à couper les branches 
des arbres qui empêchent le foleil de les fé*« 
cher, & caulênt de Tembaras aux pafTans r el« 
les veulent que, û le grand chemip fe trouver 
impraticable par les bourbiers, glaces, inon- 
dations ou autrement $ s'il eft embarafTé par 

des fliatériauz deftinés à quelques ouvrages 5 

M X 
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CCS mêmes propriétaires & détenteurs foîent 
obligés de donner fur leurs terres un paflage 
provifîonel s Si via puhlica deflruatur^ vicinus 
viam prajlare débet. Elles les contraignent à 
recevoir les eaux qui s'écoulent des chemins, 
ft les border de folTés & à nettoïer ceux qui 
ôHt été fiiits : funias inferior tenetur recipere ^- 
foam provenientem ex fundo fuperiori^ etiam fi 
fundo inferiori noceat. Enfin elles veulent que, 
fi ces propriétaires ou détenteurs^ négligent 
é*ôter les cncombremens & qu*à cette occa^- 
fion il arrive quelque accident ou quelque per- 
te, ils foîent tenus des dommages & intérêts 
envers ceux qui ont foufFert, 

Outre cçs divers régleniens , les coutumes 
de la plupart des provinces ont ftatué fur les 
réparations & l'entretien des chemins. Les 
tréforiers de France ont fendu une multitude 
d'ordohances furJa voierie, & Meffieurs les 
Iritendans font chargés des routes entreprifes 
ou finies par corvées & aux frais du roi: mais 
d'une part tous les Intendans ne donnent pas 
leur attention à cette jpartie avec une égale uti- 
lité j & deTautre, ce qïri eft prefcrit.par les 
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coutumes «ft fans aucune forte d'exécution , 
parceque les tréforiers de, France ont totale- 
ment envahi k voierie^ que ces coutumes at- 
tribuent aux Seigneurs Hauts -juiliciets dani 
Fétenduë de leurs jurifdiâions. 

Quelques uns de ces feigheurs pouroient 
la négliger, cela eft fans contredit, attendu > 
kur grand nombre & que plufieurs d'entre 
eux ne voient jamais leurs terres, & que d'au* 
très manquent ou d'intelligeace , ou de cet 
cfprit d'ordre, d'arangement 8c d'émulation 
qui conduit à bien faire : mais auflî plusieurs 
y tiendraient la main, foit par l'intérêt de fai-r 
re déboucher plus facilement leurs denrées 2e 
celles de leurs habitans, foit pour parcourir 
leurs terres avec plus d'aifance & d'agrément j 
mais le motif doit être indifférent, puifqu'èn 
le faiÇmt pour eux, ils le feroient pour le pu^ 
blici Se quelque peu qu'ils fifient, ils furpaff 
feK)ient toujours de beaucoup ce que font les 
tréforiers de France départis dans Içs provîn^! 
ces, qui tout au plus veillent légèrement ^à CQ 
qui concerne la ville de leur réfîdence, v^zi% 
çw^çtit h ruinç des chi^mias dç I4 çsiQpagnQ 
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par kw inaôioo, par ceile dans laquelle U» 
entretiennent les autres, & par les exaftioni 
que font leurs petits voiers 8c l«urs autres fu* 
baltcrnes qu'ils tolèrent. 

Cet état de confufion & de conHits, que 
ron ne doit pas efpérer de voir ceffer par des 
remontrances ou des exhortations, ne peut 
être plus ^ureufement & plus promtement 
arrêté, que par be changement & ce tranf» 
port d'autorité, dont le gouvernement a fou- 
vept fait utilement.ufage en différens cas. 
^ Dans celui-ci, il fembVe que le plus expé- 
aient feroit de charger uniquement les Inten- 
dsîns de la police concernant l'entretien TÏéi 
chemins, «on par aucun titre public, qui 
' mettroit aux champs tous les bureaux des fi- 
nances êc accableroit le confeil de foUicitations 
8c d'importunité&i mais feulement par des let- 
tres & des ordres particuliers, qui leur enjoinr 
droicnt de tenir en vigueur les réglemens de la 
yoierie, & les autoriferoient à tendre la main 
fmx feigneurs de bonne volonté qui s'anime» 
roient^s uns l?s autres» & pour l'exécution, 
il ^udroit leur doqner par augwçnt^tjon 4* 
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ceux qui ^xiftexit aâuellement, d^ Infpec- 
teurs 8c fousinfpeaeurs fidèles & întellig.en$, 
fous ks ordres d'un nombre fuffifant de fupé- 
rieurs bien choifis,! lefqucls infpefteurs & 
fous infpeâeurs prêteroieut ferment par de-^ 
vant rintendant, pour être en état de drefler 
des procès verbaux , fans être obligés de fe 
fervir de papier ni marqué ni controUé. 

La dépenfe de cet établiflement, que Ton 
pouroit fe contenter d'eflaïer d'abord dans une 
feule généralité, procureroit un bien qui ne 
tarderoit pas à fe f;ure fentir, & feroit avanta,- 
geufement compenfe par la diminution des dé- 
penfes à la charge du roi, qu'entraînent ks 
ponts & chauffées. ^ 

Avec ces précautions ks routes fe multif^ 
pUeroient, le commerce s'animeroit , & les 
deniers, deftinés à Tentretien & à la conftruc-ii 
tion des chemins, feroient plus utilement em- 
ploïés ; mais il ferôit encore plus à fouhaiter 
que Ton exécutât en f ntnce, ce qui fe pra-»- 
tique dans les païs héréditaires d* Autriche, 2ç 
^ fortôufen Angleterre par raport aux chemiRi 
publics dont j'aurai occaflon de parler dat^ I4 
^ite de cçt ourragç, M 4 
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! PRÔITS D^ENTREE ET DE 

SORTIE DU ROIAUME 
DE FRANCE. 

LE droît qui fe perçoit fur les denrées & 
fur les marchandifes à Tentréé & à la 
fortîe du roïaume, eft un impôt qui fe levé 
au nom du roi , fuîvant les tarifs qu'il fait 
dreffer en fon confçii , & qu'il autorife par (es 
lettres patentes. * 

L'origine de ces droits eft fi reculée, qu^on 
ne peut y remonter que par conjeftures. En 
N effet rien n'étant plps capable de rendraun é- 
tat floriffant que le commerce, il eft à croire 
que les fouverains Pont toujours finguliere-*/ 
ment protégé, Mais comme cette proteâîon 
exîgeoit des dépenfes confidérables, foit pour 
rendre les chemins fûrs & praticables, foit 
pour faciliter la navigation des rivières & teniif 
h mer libr^^ foit enfin poor réprimçr aurdg* 
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dans dès fujets inquiets j ou au-dehors des voî* 
fins jaloux s il eft probable 8c naturel de pen* 
fer que les denrées & les marchandifes, qui é« 
toîent l'occafîonde ces dépenfesj, enfuppor«^ 
toîent les chargesf* 

C'eft fur ce principe que Salomon levoit 
des droits fur les chevaux & fur les toiles qui 
paifoient par Tlfthme de Sirie , maintenant 
Sues, & que le roi des Gabaonites en exigeeit 
on, fur Tenccns qui traverfoit fes états. 

Il fi'y a point de fouverains qui n'en aient 
établi dans les pais de leur domination , Se il 
H*apartîent qu'à eu^ d*en impofer. C'eft une 
des prérogatives la plus immédiate de la fou- 
veraîneté} & fi quelques feîgneurs en lèvent à 
leur proffit , ce ne peut-être que par une éma- 
nation de la fouveraine puifTance accordée ou 
tifurpée- Jus veSigalia eonceiendi ^ novacréan*. 
diy veUra augendi fiu prorogapdi^ ad refirvat^ 
Imperatoris pertinent . Linck. Juf. pub. Rom* 
Germ. 

Le 'premier droit de cette efpece qui ait été 

levé par les Romains , eut pour but de fou- 

4oïer rarmécï chargée de veiller contre les 
Uf 
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pintes qui iofefloienc U mer-rougç te qui em« 
pêchoient le commerce de TArabie , de TE** 
thiojlie le de$ Indes. 

Telle étoit encore la contribution qu'ils exi-* 
geoîent fur la mer Eritherée; tel ètoh le droit 
^ue les Bifantins levoient à Tentrée du Po»t« 
Euxin^ Se que long-tems auparavimt les A- 
thénîens, après s'être rendus maîtres deChri* 
fopolis, avoient imporé fur la même mer, au 
laport de Polibe qui parle de Tun & de Pau-î 
tre ^ Se tel enfin le^roit que les ipêmes Athé- ^ 
Biens avoient anciennement exigé fur THelIc- 
^[KMic , félon le témoignage de Démoftheoes 
contre Leptines % dfoit que Procppe , dans 
fon hiftoire fecrete , dit que les Romains le^ 
voient de fon teras. 

Strabon nous apprend que les Corinthien! 
levoient, de tems immémorial , des droits fur 
les raarchandifes que Ton tranfportoît par ter« 
re d'une mer à Pautre,>^our éviter le grand 
tour par le cap de Malcaj 6c nous lifons, dans 
rhiftoîre de la Gaule Narbonnoife par M. de 
Matidajorsi que les Romains levoient à Cor- 
àjagLpu Se à Valcbalonci un droit fur Iç vii^ 
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îqYii étoit tranfporté daos k Celtique, 

C^odore lemblé nous aflurer que, de fou 
t:ems, la perception de ce droit étoit prefqbe 
arbitrairig , & à lar difcrétion de ceux à qui el- 
le étoit confiée. ,, Une main avare, iit4Iy 
,, ferme les ports, & fait plier les voiles: ce 
„ port eft fort commode, mais il y regûe un 
„ mauvais vent qui le fâi( abandonner 3 c'eâ; 
^ Tavarice du prince/* 

Malgré ^ancienneté de ces droits, dont Té- 
V vidence eft démontrée , nous ne trouvons rien 
de fuivi , avant les déclarations de Charles V, 
des années ijtfp. & 1575. qui citent comme 
des droits d'une grande ancienneté , celui de 
JReJvi ou domaine forain , 2c un autre appel** 
lé, Impofition foraine , qui eft ce que la Fran- 
ce appelle aujourd'hui Traite Foraine. 

Cette traite foraine fe levé fur les marchan- 
difes qui entrent & fortent du rpïaume 6c s'é- 
tend m|îme fur les provinces qui font répu- 
tées étrangères. Elle contient quatre difFé- 
rens droits , qui opt été réunis en différent 
tems, 

X^e droit de Refvf pafle pour le [plus ancien 



i8S OBsi&RirATicKS stru lj&s 

& eft appelle Jus regm. . Les droits de paflâ- 
ge ou de rimpofition forahie font aufE très 
tnciens: mais celui de Traite Domaniale n'eii: 
que du règne d*Henri III. qui rétablit en 
IJ77. ïl n€ (e levé qu'à la fortie , fur qua- 
tre efpeces de marchandifês feulement , qui 
font le bled, le vin, la toile & le paftel. 

La fuite de ces droits eft afiez bien établie 
depuis Charles V. les édits & déclarations de 
XJ78. 82. 88. if4o. 4}. 49. fj. f^. pp. 
i6co. ^i. 58. 4î. 47, f4. 5-7. 64.. 6j. 81. 
& 87. en font cpnftoître les diflFérenites déûo^ 
minations, leurs progrès, leurs augmenta-» 
lions èc leurs réduftionsj & comme on re- 
marque beaucoup de variations dans la quoti^» 
tét il eft bon d*obferver d*où proviennent ces 
changemens, qui fe raportent toujours à VtkXi 
des trois motifs fuivans. 

Le premier eft à caufe de la plus grande 
fecilité du commerce. Telles furent le$ rai? 
(bns qui engagèrent le m}nifl;re à refondre 
dans le tarif de 1664. une infinité de petits 
droits connus d'abord fous des' dénominations 
barbares , dont la forme de perception & 1^ 
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fiiultitude fatiguoîent également le corn* 
jttierce. 

Le deuxième eft la confîdération des tnu« 
fés de pai* ou d*alliânce, ainfi que nous Ta- 
vous vu par celui de Rifwick entre la France 
& la Hollande , qui prodûifit le tarif de 1669. 
lequel n'a fubfîfté que jufqu'en 1701. à caufe 
àé la guerrfe d'Efpagné , & qui a repris (à for- 
ce par le Traité d'Utrecht. 

Le troifîeme motif eft la faveur que Von 
veut procurer à quelque manufàârure : alors 
/^ on diminue Us droits de fortie, & l'on charge 
l'entrée , afin d'éloigner les marchandifes é-^ 
trangeres de pareille nature. Ce fût ce qui 
donna lieu au tarif de i66j. pàrceque M. de 
Çolbert, qui donnoit toute fon attention aa 
progi'ès des manufaftures qu'il avoît établies, 
& dont il connoiflbit toute l'importance, voti- 
loit procurer la confommatîon des denrées du 
crû du roïaume , & le débit au-dehors de ce 
qui provenoit dé fes fabriques. 

Mais il paroit que ces derniers motifs n^ont 
pas produit, en faveur du commerce, tous 
Jes avantages qu^il en xîevoit efperer^ & que 
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les François font bien loin encore du bon ufâ« 
ge que leurs Voifins en ont fait, qui cdnfifte 
à réduire ^ une fomme prerqu'^imperceptible, 
le$ droits de fortie fur leurs ^nrées primitr* 
yes fuperflues & fur Texcédânt de leurs manu- 
fy£biTe$y ainfî qu'à éloigner duroïaume, par 
une forte impofîtion de droits , tout ce que 
Tart Se la nature leur donnent en quantité 
fnSiCante ; & à fàvorifer, par toutes fortes de 
jnoïens l'entrée des matières premières dont 
ils peuvent manquer. 

Il y a beaucoup d'ouvrages d*orfévreiie 
dont le travail (urpafTe la matière ; ainfi pour 
un marc qui fort, il en rentre quelquefois trois 
ou quatre, toujours plus qu'il n'en eft forti. 
Cependant, par un aveuglement qui a fubfî- 
fté pendant fept à huit (îecles , les François 
en avoient chargé la fortie de fîx pour cent, 
non compris le droit! de marque & de con- 
^oUe. Mais enfin le premier Août 1733. eft 
intervenu arrêt, qui a réduit tous ces droits 
au tiers, c'e(l<*à-dire, qu'ils ont déjà fiiit les 
deux tiers du chemin pour s'aprocher de la 
bonne route, car ils n'y feront vérifable&oenc 



que quand la totalité du droit aura été fupTi- 
- tuée. Mab ccipreihier pa^ eft très important^ 
'c*eft Taurort du jpur qui doit diflîper les té- 
nèbres de l*igftor4nce & dil préjugé j c'feft on 
gage indubitable du progrès! quç cette nation 
a refpérance de faire inceflamtaent; dans les * 
miâeres politiques du commerce ^ &t, déjà par 
P Arrêt du 15 Oftobre 174}. le roi a exempté 
j^ tout droit de fdïtie les étoffée & les tapi£[e- 
ries des manu&âaires du roïaumé de toute êfpe- 
ce, tes ouvrages d6 bonneterie 2c les toiles da 
crû du ro îaume qui feront envoïées i Pétranger. 
Cet arrêt ne devoit avoir fon exécution 
qu^au premier Odobre 1744. tems auquel te 
bail des ftrtûes générales devoit être renou- 
velle : mais tes fermien généraux , qui favent 
que le commerce eft Tame des produits & la 
ibutce de toutes lés ricbefTes ^ remontrèrent 
«i t6i que lès fabriquans &négocians du roï- 
aumé ne pouvoieht jouïr trop tôt d'une grâ- 
ce auffi iméreflante pour te commerce ^ . Sc 
-que dans cette viuër, ils confentoient que cet^ 
tie isxemption eut/lieu dès te premter Novem- 
-bre 174;. fans demander aucune indemnité: 



te qui fut accordé par autre aâré du if duxKt 
mois & an. Mais il refte bien d*autres par- 
tics de denrées & de tttarchakdiffes, fur lef- 
quclles il feroît néceflaire de ftatuer , tant à 
rentrée qu'à la fortie, pour donner au com- 
nercc le même degré d'aâivité qu'il a reçu 
à regard de ces derniers changèmeos. 

Aux termes de Tarticle III. du titre 8. de 
Fordonance de 1687. l*or & IVgent monnoïé 
& les pietréries, font déclarés marchandiles de 
contrebande à la fortie, Se par conféquent fu- 
jettes à çonfifcation , avec amende contre 
ceux qui en feront trouvés porteurs. Cette 
difpofîtioh tirée des anciens réglemens, & no- 
tament de celui de Philîppe-le-Bel en i jof • 
cft prefqu'auflî ancienne que la monarcfiiç : 
mais elle n'enefl; pas. plus raifonable- 

Comme onne donne rien pour rien, do ût 
éjles^ facio ut facias difentr les jurifconfultes ,j 
-jamais perfonne n'a tiré de l'argent d'un état, 
liâns lui en avoir fourni la valeur en denrées ou 
-en marchandifes 5 8c il eft à croire que xet- 
^ te màrchandife étoit néceflaire à celui qui l*a 

:.achetée par Ik feule faifon qu*il l'a achetée : 

pour* 



pourquoi donc empêcher' ce créancier légitH 
me d'emporter Ion paiement ? c*efl; une in-» 
juftîcc manifefte. Que difoient les François ^^ 
fî après qu'ils auroîenr vendu leufs toiles à la 
Veracrux, à Porto-Bello, à Carthagêne, lei 
gouverneurs faififfoient les piaftres qui en pro* 
viennent , comme marchandifes déclarées de 
contrebande à la fortie par les^ ordonnances dtt 
Toi d*Efpagnc. 

L'arfçent doit être cônfidéré comme mar* 
chandife, on ne doit jamais arrêter fa courfe^ 
plus elle eft rapide, plus il raporte: celui qui 
fort en fait rentrer, & celui qui rentre en 
fait fortir. Telle eft la méchanique du corai- 
mercc} s'y opofer, c*eft en ignorer les prin- 
cipes , c*eft le détruire. 

Chaque état a des avantages particuliers, ou 
par fa fîtuation, ou par Pindufiriede Tes ha« 
bitans, ou par la diftribution primitive de la 
nature, au moïen defquels il peut fournir quel- 
que chofe à fes voifins^ Si les païs, fe pré- 
valant de leurs avantages , impofoient des 
droits trop forts fur le fuperflu que la terre 

leur donne ou que l'irtduftrie leur procure, lit 
romi IF. N 
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mettroient l'étranger dans la néceffité de s'en 
pftfer 5 & ils fe priveroient en même tems, 
ou de Targent ou des chofes que Ton leur don- 
ne en échange j ainfi les états ne doivent point 
chercher à fe faire, à cet égarai, la loi les uns 
aux autres , ce feroit courir i leur ruine cer- 
taine & refpeétive. 

Il eft de l'intérêt d'un état que fes voifîns 
foient riches 5 car s'ils font pauvres , ils ne 
viendront point acheter le fuperflu de leurs 
voifîns : un. marchand qui ouvriroit boutique 
dans une ville de mendians ne vendroit rien, 
C'eft une grande erreur, une erreur invétérée 
en France , peut-être même dans Tefprit de 
ceux qui tiennent les premières places , que 
fes babitans peuvent Je pajfer de leurs voijîns , 
lorfque ceux-ci ne peuvent fe pajfer d'eux. Plus 
fon climat eft favorifé du ciel, plus il a befoin 
du dehors^pour confommer ce qu'il a de trop. 
Si la nature lui a refFufé quelque chofe, fi le 
dérangement des faifons la prive des produc- 
tions ordinaires , ces mêmes voifins) viennent à. 
fon fecours. 

Quand les droits que Ton a jugé devoir rài- 



fpnablement établir fur les denrées & fur les 
jnarchandifes^ le font une fois, il eft intéref- 
fànt de les faire exaélement aquitter & d'em*- 
pêcher la fraude , parceqiie le fraudeur feroit 
en état de donner fa marchandife à meilleur 
compte que le marchand de bonne foi : en 
forte que le fripon gagneroit , pendant que 
Thonnête homme feroit ruiné, ce qui eft coiji- 
traire à l'équité & à la faine politique. 

Les loix générales de la. perception de ce« 
droits font, qu'aucune perfonne, de quelque 
qualité &' condition qu'elle foit , ne peut en 
ordonne^ ni acdorder aucune exemption ni 
modération , pour quelque caufe & fur quel- 
que marchandife & denrée que ce puifle être* 

Le fermier a droit, ex lege publican&rum*y & 
ainfi jugé par arrêt des généraux des finances 
du 10. Juin If 40. de faire faidr & arrêter, 
faute d'aquittement des droits , toutes denrées 
& marchandifès paflanteS & voiturées au dé- 
troit de fa ferme : cette difpofition eft confir- 
mée par Tordonnance de 1687. 

Les droits Xe paient, 'non feulement lorfque 

les marchandifes vont à l'étranger ou en vien« 
N z , 
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nent ^ mais encore lorfqu'elles paffent dan» 
les provirfces du roîaume réputées étrangères- 
On expliquera ci-après ce que c*eft que les 
provinces réputées étrangères. 

Toutes les marchandifes ne peuvent pas 
entrer par tous les bureaux indifFéremment , 
même en païant les droits , mais feulement 
par ceux qu*indiquent les ordonnances 6c les 
arrêts. 

Les droits fe paient fur les marchandifes 
brutes, fans déduâion des caifTes, tonneaux , 
ferpîUieres, cartons, toiles , pailles & autres 
embalages, à la réierve des marchandifes d'or, 
d^argent 8c de foie, ainfi que des drogueries 
& des épiceries. 

Les peines contre ceux qui feroîcnt furprîs 
en faifant entrer des marchandifes en fraude 
font la confifcation des dites marchandifes , 
ainfî qde celte des chevaux, harnois, équipai 
ges & les amendes ftatuées par les réglemens: 
ce qui eft conforme au droit Romain dlg. Ç. 
ult. & fuivant lesloix 14. fef 16. L. 4. §. C. 
€0Jem^ il y avoit peine de mort contre ceux 
qui lailToienc paifer ks marchandifes dcfFen- 



dues, outre la confifcation des dites marchan- 
das, & tr«çte Kvres d'or d'amende contre les 
gouverneurs des lieux qui les avoient laiiTé 
pafler. Les loix de France ne font pas fi fé- 
vercs 6c peut-être ne le font- elles pas aflez» 
puifque chacun, loin d'y tenir la main com* 
jne il le devroit, ne ftit point difficulté de fa- 
vorifer la contrebande , & foulent même d'y 
contribuer, -au grand préjudice du commerce 
&' de l'état. 

Quoique ce que je viens de dire à l'égard 
de ces impôts, foit conforme au droit qui ap« 
partient aux princes en vertu de leur fouve« 
Taineté, & même à la bonne police qui veuc 
qu'ils connoifTent les denrées Se les marchan- 
dlfes qui entrent dans leurs états & celles qui 
en fortcnt, pour étendre ou reflerfer la main, 
(uivant les befoins du commerce : cependant 
on ne peut s'empêcher de convenir que ]« 
multiplicité de ces impôts, &: les formalités 
<îe leur perception ne foient très gênantes 
pour le commerce, & ne doivent en altérer U 
vivacité, particulièrement ceux qui fç levçnç 
^ns l'intçrieur. 

Ni 
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Lorfque les différentes provinces , qui a* . 
voient été démembrées de la couçonne, y ont 
été réunies , il a été ftipulé que les privilèges 
dont elles jouïflbient leur fçroient confervèsj 
Çc comme il n'étoit pas jufte qu'elles parta- 
geaflent en même tems ceux de l'ancienne 
France, toutes les marchandifes qui viennent . 
de ces provinces ou qui y font' tranfportées , 
font afTujetties aux droits de l'étranger. C'eft 
pourquoi on diftingue le roïaume jenpro^uwces 
élç r ancienne France & en provinces réfutées /- 
irangeres : mais ces provinces , en perfiftaînt 

dans leur réparation , ne connoifTent pas leur 

■ 

véritable intérêt. Le centre de l'état eft tou- 
jours le mobile de circonférence, c'eft de-U 
d'oi^i part la confommation , c'eft-à-dire , I4 
çaufe & la fource du commerce. 

Monfieur le maréchal de Vauban, qui a* 
voit porté fes vues fur toutes les parties de 
*réconomie, avoit propofé, par fes mémoires 
de fuprimer tous les bureaux de l'intérieur, 
pour les rejàtter fur les frontières. . 
. La Rochelle & le paYs d' A unis, aïant rc* 
connu Tavantage qui poiivoit ieurj en revenir:^ 
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ont demandé à être réunies au corps de l'éta 
& à être traitées comme les provinces appel- 
lées de V ancienne France^ ce qui leur a été ac- 
cordé. 

La Bretagne paroît être la plus éloignée 
de la conviâion de cette vérité j elle ne paie 
qu'un droit modique appelle des Ports (^ Ha- 
n^res: mais en revanche tout ce qu'elle reçoit 
des provinces du roïaume Se tout ce qui fort 
de chez elle pour y être tranfpbrté, tout ce- 
la, dis -je, eft indifféremment aflujetti aux 
droits impofés fur les étrangers. Si elle faî- 
foit la balance de fon bénéfice avec ce qui 
lui en coûte , elle connoftroît combien eUe 
cft léfée. Cependant fa prévention eft telle 
qu'elle a toujours conftamment rejette les 
propofîtions de réunion qui lui ont été fai- 
tes. Il feroiç plus facile de faire entendre rai- 
-fon aux autres provinces: mais, quoiqu*il en 
(bit , il demeure pour confiant que l*ét^t en 
général fera toujours léfé de cette fépara- 
tion , parceque la bonne politique & Tintée 
rêt réel d'une nation , font de ne pas per- 
virjettre que Ton tire de Tétranger ce qû'ellç 

N 4 
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peut fournir par le crû de fon fol & par (bu 
induftric. 

Ces réflexions avoient (ait imaginer le ta* 
rif du droit unique , auquel on a travaillé , à 
grands frais , pendant plus de vingt^ans. Au 
0)oïen de cette opération , qui réduit tous les 
anciens droits ^ un feul, fous le titre de Droit' 
Unique j (que Ton doit ctoivt proportionné 
&^aproprié aux befoins & à Tavantage du 
commerce , par les examens réitérés qui en 
ont été faits au bureau du Commerce,) le roi 
fuprimoit tous les bureaux de Tintérieiu- , 8c 
les rejettoit fur les extrémités du roïaume. 
De cette manière un marchand , qui eft ex- 
pofé aujourd'hui à voir confifquer fes mar- 
chandifes à chaque pas , faute de (avoir tou- 
tes les formalités ufîtées dans les difFérens bu* 
Teaux & les droits qu'il y faut païer, pouroic 
parcourir la France, d'une extrémité à Pau- 
vre y après avoir aquitté le droit unique à Ten- 
trée , (ans être obligé de faire aucunes nou- 
velles déclarations , (ans païer aucun autre 
droit I & fans trouver , dans toute (a traver- 
f^Q j Iç tjfioix^dxp obitacle à fon éomiperce 6c ^ 
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fa tranquilité : mais par des raifons qu*il ne 
çpus ^particnt pas de fcmter, le jninift(fre nVi 
pas encore jugé à propos de mettre à exécu^ 
Cion ce projet fi utile & fî défirable. 

Cette fupreflîon de bureaux ouvrîroit la 
barrière au commerce dans une très grande 
partie du roïaume, 8c lui rendroit cette pré« 
cieqfe liberté , fans laquelle il ne lait que lan- 
guir, & il lie feroic plus queâion de ces pro» 
vlnces réputées étrangères , négligées, aban- 
donées Se traitées en effet conime étrangères , 
quoique fous la même dénomination : ce qui 
paroit fî fort oppofé à la raifon, à la politique 
& à l'avantage refpeAîf des provinces que , 
quelqu'efFort que Ton fe faite , on a peine à 
(^ rendre aux giôt^fs qui len on; perpétué 1$ 
(réparation, 
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OBSERVATIONS 

SUR L B S 

PEAGES de FRANCE. 

LE terme de Péage , fîgnifioît autrefois 
toutes fortes d*impôts , qui fe païoient 
lîir les marchandifes que Ton tranfportoît d*un 
lieu à un autre % maintenant il ne fe dit que 
d'un droit qui 'fe prend fur les marcliandifes 
pour l'entretien des grands chemins. Il ne 
feut pas cependant Je confondre avec celui des 
traites & de rimpofîtion foraine qui fe paie 
fur les denrées fabriquées & fiir les marchan- 
difes qui entrent & qui fortent du roYaunle, 
& dont je viens de parler dans mes obferva*- 
tions précédentes. ' 

Diverfes coutumes accordent le droit de 
péage aux feigneurs châtelains $ & elles ap^ 
pellent chemins péagers , ceux dont la répara- 
tion doit être faite par les châtelains, ou au- 
tres aïant droit de péage. Ils font ^^ppellé» 
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de difFérens noms, dans les coutumes 8c ordo# 
nances : on les nomme Barrages aux entrée» 
des villes; Ponténages aux paflages des ponts: 
-BiUettis ou Branchkres wx traverfées de cam* 
pagne, où l'on a mis pour (îgnal un petit bil- 
lot de bpis attaché k une branche : on l'ap- 
pelle quelquefois Coutume ^ quelquefois Privé* 
té ^ ic quelquefois travers , qui eft un droit 
qui ne fe paie que fur les frontières.- 
: Tous les grands péages appartenans au roi 
de France font maintenant réunis au bail gé* 
néral des fermes de fa Majeflâj Les princi- 
paux font connus, fous les noms de péages de 
Perrone, Tablier & Prévoté de la Rochelle, 
DouaneVdé Licîn, Eteuâne de Valence, Dé- 
nier Sdnt André, Droits de poids & cafle. 
Table de mer , Vingtain de carène , Deu3ff 
pour cent d'Arles, Liard du Baron, Foraine 
Domaniale, Patente de Languedoc, Foraine 
d'Arzac , Coutume de Baïonne , Convoi , 
Comptablie & courtage de Bourdeaux, Trai- 
te de- Charante, Prévôté de Nantes, Ports & 
Havres 8c Brieux de Bretagne, &c. indépen- 
«lapent defquels, il y a encore tous les péa- 
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ges particolien appartenus aux terres 8c (eî^ 
gneuries du Domaine. 

Les fleuves étant mb par les jurifconfultes 
mt^rjttra r^alia ^ il s*en(uit que b fouveraia 
doit empêcher qu'il ne (ê fafle fur iceux au* 
orne exafticm, à moins qu*il n'en refaite un 
bien public équivalent. On*doit dire la mê** 
ine chofe àt% chemins ^ cependant la plupart 
des rivières font chargées de péages fi e^orbi*?' 
tans^ que les commerçans font forcés de les 
abandonner 8c de prendre les routes de terre. 

Quiconque eft chargé. Ht GrotiuSy d'aflu* 
ler 8c de iâvorifêr la navigation, en allumait 
des feux la nuit 8c en mettant des balifes fur 
les bancs de fable, n'agira point contre le droit 
de la nature 8c des gens, s'il impofe une con« 
mbution raifonable à ceux qui naviguent. 

Sénéque remarque que les livres des jurifi 
confultes Romains traitent , en une infinité 
d*endroits, la nature des Péages, qui fe paîV 
oient fur les^ponts, les rivières 8c les havres» 
Les droits qui fe levèrent fur le canal du Rhô- 
ne, à préfent la Camargue, eurent pour pre? 
mçr principe l-indemoité des (lavaui fiiits pal 



le Conful Marius^ les Marieillois s'emporetcac 
de ce cariai & des droits qui s'y percevoient 
lors delachûte de Pempîre; & ce fut, félon 
Strabon, une des refTources qui contribua le 
plus à la grande richefiè de ce peuple, ce qui 
prouve qu'alors le commerce étoit très floxiP»^ 
fant- * 

Les Romains ne connurent l'ufage du Pavé 
que i8S ans après les rois. Claudius Appius, 
à Timitation des Carthaginois, fit paver la voie 
Appienne. Les légions Romaines & les peu- 
ples des provinces travailloient enfemble aux 
ouvrages des grands chemins, auxqueb les em- 
pereurs dohnoient une fi finguliere attention, 
que la plupart, même Héliog^bale, la honte 
du trône, y emploïerent leurs propres deniers* 
. Après la conftruâipn des chemins, les Ro- 
mains impoferent des droits fur les màrchandi- 
fes qui étoient voittirées , & établirent plu^ 
fleurs officiers pour veiller à Tentretien dos 
routes. Se à la perception du droit. 

Les receveurs particuliers de ce droit, ap- 
pelles Mancipes^ furent diftribués à difFérentes 
diflances: les receveurs généraux, nommés 
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^^fioresy râmafToient par les mains des pfé* 
mîers les deniers qui provenoient de Timpôt* 
Ils étoient chargés de faire le paiement des en- 
trepreneurs $ ^*eft- à-dire, qu^ils avoient alofs 
à peu près les mêmes fonârions dans cette par- 
tie, que les tréforiers des ponts & chauflees 
ont aujourd'hui dans la France .• & pour la 
police & la juftice, ils avoient des commif- 
(àires, fous la dénomination de Curatores via* 
rum , qui étoient les ordonateurs & cpnnoîf« 
foient des matières contentieufes , comme font 
à préfent les tréforiers de France. 

Les Romains avoient deux fortes de péages, 
le premier étoit appelle , FeSigal peregrinum 
five porîorium , lequel a beaucoup de raport 
avec le Refve, haut pafTage, entrées des vil* 
les^ droit de chauffées, de pontenage , &c- 
il ne fe levoit que fur ce qui étoit deftiné à 
être vendu : portori^m enim veSligal fuit quoi 
importatione ^ export atione rerum venalium ca* 
piehaîur. 

La deuxième forte étoit le droit qui fe le- 
voit fur les efclaves affranchis, il fut établi 
-par C. Manlius Tan 398 de la fondation de 



PÉAGES DE France, tef 

Rome. Ils étoient eilimés une certaine fom* 
me , dont les fermiers publics prenoient la 
vingtième partie , à raifon de quoi elle fut 
«ppellée Figefima. Les François n'ont aucun 
droit qui reffemble à celui-ci , fi ce n'eft le 
péage corporel, que les Juifs d'Alface étoient 
obligés de païer, fuivant un tarif arrêté en 
\66iA^c\Mt\ a été converti en un droit annuel 
que chaque chef de* famille paie au roi par, 
forme d'abonement : droit que l'on prétend^ 
en Alface, être purement feigneurial & ter- 
ritorial mais noh fouvcrain. En effet tous les 
feigneurs particuliers le perçoivent , à titre 
de propriétaires de leurs feigneuries , dans 
tous les lieux où il y a des Juifs domiciliés, 
& le roi n'en jouît que dans les terres qui é-* 
toient anciennement de la domination d'Au«* 
triche, & qui ont été aquifes de l'Archiduc 
Sigifmond, moïennant trois millions de livres 
par un traité de 1 65 } . 

L'origine de tous les péages particuliers, 
qui fe lèvent en France fur les marchandifes 
paflantes, vient du tems où les feigneurs a- 
voientle droit de guerre ^ moïennant le péa« 
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ge aquitté, le feigncur, fur le terrein duquel 
paflbit h marchandife, la prenoic fous fa pro* 
teâîon & fauvegarde y pour la conduire en 
fureté jufi)u'au détroit du feigtieur Toifiti) qui 
en ftifoit autant. . 

Dans ce tems, fi quelqu'un étoît volé fur 
le grand chemin, le feigneur péager étoit te- 
nu de rindemnité i qui elle apparténoit, en 
prouvant feulement que le meurtre ou le voi 
avoit été fait entre deux foleils. Ce qui $*ol>> 
ferve encore dans plufieurs païs & notant- 
ment en Italie, où il y a des gardes que Ton 
nomme Staiienaires ^ établis pour la (uretédes 
marchands , & entre autres à Terraine (ur le 
chemin de Naples à Rome y police très an- 
cienne, puifqu*Ariftote en fait mention, 8e 
que Jofeph nous apprend qu'elle avoit lieu eq 
Judée. 

Après l'abolition du droit de guette, les 

rois ont ordonné qu'au lieu de cette conduire, 

proteéèîon & garantie, les feigneurs péagers 

feroient obligés d'entretenir en bon état les 

chemins, ponts & chauffées finies au-dedans 

de leurs péageries : au moïen de quoi les feî« 

gncun 
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gneun péagers font tenus des frais qu'entrai* 
lient les chemins de leurs territoires , t^nt 
grands que petits , Vôifins ^ voifinaux Se àt 
traverfs, étant dans l'étendue de leur jurif* 
diftion. n a été ainfi jugé & réglé par plu* 
fieurs arf éts & réglemens & notamment par U 
déclaration du Ji. Janvier i66f. qui permet 
de faiiîr,^ non feulement le revenu des péages^ 
mais encore celui des terres des feîgneurs , pouf 
être emploies aux réparations des chemins ^ 
fuivant les marchés qui en feront faits par les 
tréforiers de France. Il faut cependant en ex«< 
ceptfer les grandes chauffées roïales qui font i 
la charge du monarque. 

Quel avantage pour le commerce ! fi cette 
loi étoit obfervée avec la rigueur que le légi- 
flateur a prefcrîte , tant pour les péages apar-* 
tenans au légiflateur même, que pour ceux à 
k charge des provinces, villes, communau* 
tés & feigneuries tant eccléfiaftiques que laï- 
ques. Mais loin de fàvorifer le tranfport desf 
denrées & des marchandîfès, fource de l'opu- 
lence & de la richefle, tout femble confpirer 

à^ sY oppofer, Pouroit on s'imaginer que y 
Tme IV. O 



dans UQ roiauine policé, où Pautorité (bure* 
laine ne trouve tocone cfpèce de réfiftance è 
fes Tolontéi, on fouflFre qu'il y ait des rivières 
navigables, telles que la Saône par exemple, 
dont les droits de péage font fi cxorbitamy 
f]ue les commerçans de Lron ont plus â^avan« 
tages à ther lenrs marchandifes par terre que 
par eau? Ceft cependant un fait, & ce n*eft 
pas malfaeureurement le feul exemple de ce 
déffaut dans cette partie. 

Il a été defFendu, dans tous les tems, d'é- 
tablir de nouveaux péages , Se d'exiger des 
droits plus forts que ceux portés par les tarifs^ 
Les F^apes, dans la vue d'étendre leur auto-' 
rite, ont voulu joindre les cenfiires eccléfî- 
afliques aux ordonances des roisr comme on 
le voit par la bulle m cœna Ihmnïy dans la- 
quelle font ces termes : Item excwnmunicamuf 
& anatbemafifamits omnes qui ^ m unis fuis ^ 
mpa Péagia^ wl probibifa exiguntr mais heu-^ 
icufêment l'autorité roïa'e n'arant pas befoi» 
de celle de Rome pour obliger les fujets a To- 
béiflance, cette bulle n'a point été reçue e» 
Firance> & le Parfement la profcrivit en if^tm 



têts péages fdnt dbaiariiaùt & non d'aidés 
& dcf fubfîdrt^ & il ne doit y en avoîr aucuii 
fans charge & farts éntreticfl. L'article V- dii 
iritre des droits de péage $ fftîvers^ &c. dtf 
tégleiîient général de* eiùx êç forêts^ êritend 
Qu'aucun ne foit réfeHré^ même afec titré &; 
pofleflion, S'il n'y à chaulées, haàs^ étMei 
bu ponts à entretenir à la charge dix feigfteur. 

Suivant l'article Vlï. du même fégîéftiené 
te par le* drdcrnnances de Éloîs & d*drléans^ 
il eft ofrdonné qu'il fer* niîs & iCppdfê par lesi 
péagér*^ tant fur les rivières que fur terre ^ 
dans des lieux éminens & àcceflibles^ uti ta*^ 
tleau où pàitcarte^ contenant par détail lé 
montant de leurs droit*, vérifié & (îgriifi^ 
p^T jugé conîpétent , fan* le poutoîr autre'* 
ment lever ni excéder jfotfs aucun prétexte^ 
Honofciftant tout ufage contraire^ i. peiné de 
, |)unît}on exemplaire côrttre les contreVenans^ 
de rertitutfan du quadruplé envers les^mar-» 
chands^ autre i'a*Héhdé arbitraire enfvers le rof* 

On voît paf Içs crrcïaWarices dcrtit je viens àé 

taportef cjuefqttes difpofitJons , & l'ôfî pétrt 

- fmxfK unie infinité d^aùtres féglenïeàs <^ 
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les roîs de France, bien informés du préjudî* 
ce que la multiplicité de ces péages Csiufe au 
commerce , ont eu dans tous les tems une at- 
tention finguliere à empêcher qu'il n'ëh fût 
établi de nouveaux , & à fuprimer les anciens, 
autant qu'il leur a été poflîble> 8c il y a même 
eu autrefois une commiflion établie par Arrêt 
du 2p. août 1724. pour procéder à l'examen 
& vérification de tous les titres des droits de 
péages, paQages, pontenagcs travers & au- 
tres qui fe perçoivent fur les ponts, chauffées, 
chemins, rivières navigables & ruiffeaux y af* 
fluans dans toute 1-étenduë du roïaume ; lequel 
arrêt ordonnoit aux propriétaires des dits droits, 
de remettre, dans quatre mois, au greffe de 
U commiflion, des copies cbllationées & lé- 
gâlifées des titres 8c pancartes", en vertu def- 
quels ils perçoiveirt les ,^its droits > & faute 
par eux d'y fatis&ire dans le dit tems, il leut 
cft fait dcffenfes de les percevoir, à peine de 
concuifion : enfin .enjoint aux fîeurs intçndans 
d'y tenir la main. 

Il s'en faut dfc beaucoup que la France ait ; 
retiré 4e cette revifion tout le ftuit que Ton 



•CpfeAGESDsFRANCÏi. 41 J 

s*en étoit propofé. Les ititcndans ont tnis leur 
attaclie à cet arrêt, ils en ont fait Tenvoi à 
leurs Tubdélégués , & ils ont cru avoir fatisfaît 
à tout ce qui, en cette partie, apartenoît à 
leur mînîftere. Les fubdélégués ont fait pu- 
blier & affi<:her Tarrêt, & ils ont pcnfé que 
leurs fortéliôns ne $*étendoient pas plus loin. 
Plufièurs des (eigneurs péagers (ont demeu-- 
ris dans k filcnce & ont continué de perce- 
voir , comme par le paffé , les droits de leurs 
jwtncartes. Ceux qui fe font aprochés volon- 
tairement de la commiflîon, ou qui y ont été 
traduits ou dénoncés, çnt emploie leur pro-p 
pre crédit ou celui de leurs amis, pour fe main^ 
tenir en jouiflance. En (orte que les jugemens 
éé faprêffion ou de réduôion qui y font inter- 
venus , ne font tombés que^ fur ceux dont les 
cauf^s étoient vifiblement infôutenablçs. Peut- 
être par des rai(bns de wénagemens convena- 
bles aux circonftances, le Confeil nVt-îl pas 
jugé à propos de prononcer à toute rigueur 
fur tout ce qui â été iourfiîs à fon. tribunal^ 
Quoiqu'il en foit , le malfubfifte prefque dans 
fon enper.^ £c il fera difficile de le déracinçr» 



tant que l'QH ne prendra point le parti de fa* 
primer roiis ces droits ^ dans quelques mains 
iqu'ils fe trouvent, fans exception. II jr-at 
pour cela un moïen lûr Sç équitable , qui ren?* 
^rme deux parties d$ns fon exécution. 

I . pe faire exécuter l'article V. du régie*» 
inenc généraf des eaux & forêts ^ que je viens 
de.raporrer, par lequel il eft defFendu delaif^ 
fer fubfifter aucun péage, même avec titre & 
poflêilîon , s^il n'y, ^ chauffées, bacs^ éclur 
(es ou ponts à entretfenir^ Se qui ordonne quf 
ceux qui font enératde juftifier que leur péa« 
ge eft à titre onéreux & chargé d^entretîen f 
aient ^ rapporter les pièces juftiiEicatives, en 
bonne *forine; de la dépenfe caufée depuis 
trente ans par cet entretien , afin de la com-f 
parer avec le produit i pour fuprîmer entière^ 
pientle péage fi; depuis les dites trente an^ 
pées,il n'9 ocafionné aucuns frais ^ ou pour éq 
réduire la perception à la jufte proportion de 
l'entretien, auquel le propriétaire auroitétô 
sfTujetti pendanj le f^rdit efpace de trente 
uns. On np penfe pas que la centième panîe 
^fs péages, qulexiflent aâuçUi^mei^t pa fvd^t 
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#e 9 pufffent foutenir cett€ épreuve , fî el!e 
étoit bien faite 5 & la (bpreffion quî en réful? 
cerokféroît juftev fondée fur le principe mê* 
ftie de i^érjÉblifTensent des péages & autofifé^ 
par les anciennes loix de i*état* 

1. De rcmbourfer aftuellement^ (î cela (S 
peut, ou païer jufqu*au r^mbourfement , It 
rente de tous tes péages confecvés , reconnut 
chargés de dépenfès & d'entretiens, fuitrant 
la liquidation qui en feroit faite, défalcation 
préalablement faite des dite» dépenfês ou en^ 
cretiens^. 

Ces liquidations , du-moîns popr la plus gran^ 
de partie, fe trouveroient ftî^es d'une manie'» 
re contre laquelle les propriétaires n*auroienc 
point i réclamer, puifque ce feroit' leur pro- 
pre ouvrage 1 je veux dire les déclarations 
qu'il ont dû fournir depuis -longtems pour 
Fimpofition du dixième. En conftquence le, 

é 

roi mettroit dans fa main les péages confervés, 
feroit tenu des frais de rép-^ ration, léveroit les 
droits à fon profit &ç feroit maître de les mo-^ 
dérer à tel point, qu^ils ne puiT^nç i^trç | 
ék^Q au commerce. 
• ^4 
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Je n'ignore p^ qu'il y a deux objeftions 
confidérabics à faire fur les deux moîens qui 
viennent d'être propofés. La première eft 
que, quoique la plupart des péages, qui ne 
font aflujettis à aucunes charges, ou qui n'en 
ont que de médiocres à fuporter eu égard à 
leur produit, puiflentétrc regardés comme de 
vcritubles ufurpations & un fiirdeau de l'état 
duquel, au fond, il feroit jufte de le délivrer 5 
cependant il y a fi long-tems qu'ils fubfiftent, 
que la pofleflîon immémoriale emporte pre* 
fcription contre le vice de l'origine 5 en forte 
que pouvant regarder les . poflêfleùrs aâuels 
comme des pofleflëurs légitimes de bovîne foi^ 
fort qu'ils tiennent ces fortes de biens à titre 
d'acquifitions, foit qu'ib les aient à titre dç 
fuceeflîon à la (uite de ieurs aïeux, & que ces 
biens conftiiuânt une partie de leur fortune & 
de leur patrimoine., il ne feroit pas jufte de 
ks en dépouiller fans indemnité. 

Il eft difficile de réfifter à la force de cet 
argument j ainfî, on pouroit, en fuprimant 
ks péages de h première efpèce, ordonner le 
rembourfement du fond ^ fuîVant les liquida» 
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tîoM qui en feroiçht £iites far le T>îcd de dkxj- 
fois leur v4«ur ïeWcmen}: , atteriduLlc vice* dt 
leur origine, r&. leur profcription prononcie 
de tout t€m$ par les r^glemehs. Quant aux 
{bmme$ néceffaim pour parveoir aux tem^ 
bourfemens, il faudroît k&impofer en une ou 
pluHeurs années fur les proyiiice^ dans reten- 
due delguelké les dizs péages fe lèvent: étan< 
jufte que le public contribue à l'aqùifition 
de la libellé: générale ;. & particulièrement 
les proYincesdanslefquelles ces droite ont lieti'^ 
comm«i eu/é^ant les plus fatiguées, ôc devant 
jouïr de la. plus grande partie du bénéfice qui 
«iréfukecçic^» :^' : :. ; ,: : 

La féconde objeétion que l'on peut faire eft 
que , fi le^ roi rembôurJfoit les péages aSujettit 
aides frais d!entrétieni'&:fe chafgeoit de.cefe 
entretien^ moyennant la perception de» droitt 
i fon profit, cette aquiûtion paroitroit oné-n 
l^ufe.àfondomaine; parccqu'en fupofant que 
les feigneurs particuliers .trouvent, dans H 
produit djc leufs péages, l'indemnité de leurs 
ftais & même au-;delà, il n'en fera pas ainfîr 
du (oMtemn^ qiii n'eft :jamw fi bien ftrvl 
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dans ces forces de perceptions 8t de dépenfes 
^*an particulier qui, faîGint (on objet capital 
de la régie de Ton héritage, en tire tous les 
sraotages pofîîbles, 8c pratique toutes les 
écQfioatîes dom il peut être fufceptible. 
Oa peut répondre à ce feconJ argument: 

1. Que, défalcation ^ite des charges Cm 
le produit des péages qui y font af&ijettis^ 
prdes fur les déclarations du dixième ou fui; 
trente années communes, dans le cas où la dé<< 
claration n*auroit pas articulé ces charges; le 
aet ne (êroit pas fort confîdérable, ni par con^ 
ftquent le fond de l*amortiflement. 

z. Que le roi, étant déjà chargé de tom 
les grands objets de dépenfes relatives auK 
ponts 8c chauflees, il ii*en Coûtera pas un 
fixieme de plus pour celles réfultantes des péa# 
ges particuliers qu'on fuprim^ai & que Je 
bien qui en reviendra au commerce général ^ 
indemnifera avantageufemetit les peuples de 
Vînjpofition de ce fixîeme> 

?• Ql'^ ^^ fouveiaîn n'eft, & ne peut-être 
riche, qu'autant que fes fujets le font; &quê 
les fujets ne le peuvent devenir que par If comt 
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meree. D'oîi il fuit qu'il dolc employer toib 
ks moïens imagmables pour débardTer cf* com^ 
fnérce de toi^t ce qui lui i^ft contraire, & lui 
procurer cette liberté, fans laquelle il ne peut 
»i s'étendre ni fç multiplier: qu^ainfi ce qui 
paroic onéreux au premier coup d'dîil , devient 
un avantage réel après en ^voir mûrement pe* 
fè^ examiné & combiné le&.confequenc^. ' 
- Il feroic d'ailleurs d'un grand ayantage de déi* 
iKtradêr le commerce des entrave qui le gê* 
nent, qui rebutent le négociant & qui dégoû* 
tent le çitoïen. Si donic la mêtge (implicite 
4e fyftême, dont j'ai déjà parié, donnoit les 
Sttoïefis d'abolir toutes les douanes & tous ]t% 
péages répandus dans rintéf ieur du roïaume : fi 
on diminuoit le tau des taxes împofêes dans lei 
bureaux des frontières, & les émbaras multi- 
pliés de toutes parts, le commercé prendrcfît 
tout à -coup un luftre & une vigueur, qu'il 
p'aura jamais fans cette opération. 

Si ce projet pouvoit s'exécutèf , fans au-» 
jmne diminution des deniers publics comme 
on le penfe ^ il eft évident que l'état y trou- 
Vf roi); }es plus grands < avantages. N^eft-il 
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pas i pi'éfitfner. que rintérét feut du tndtant 
<ft le plas grand obfiacle^' & Ton fait que l'iih- 
lérét particulier a toujours un grand nombre 
d'avocats , lot^ub Tintérêt général en a peu. 
JLe fermier n^-eft -Jamais occupé: que du pro- 
duit préfent de fon bail, cela eft dansla natu« 
re des chofes.; L^amélioration ia vplus confi- 
dérable poMr Tav^nir, qoi'ébrécheroit le moins 
du monde fesprôfirs du moment^ êft un mon- 
ibe i fea ye^X) & il «n aflure la pr:|tîque im- 
poffible. . Comtne il pafiê dans le monde .«pour 
un homme itOi dpit être inftruit dans ceis faV'^ 
res de maiiçres , il perfuade facilement ceux 
qui n'en ont que de I^eres-conuoifTances : ce- 
pendant il (uffiroit de réÊecMr politiquement, 
pour {but<?iur au contraire que cette* utilité 
préfente eft p^flàgere, qu^ elle détruit pour la 
fuite le fondement -d^ rîchdrer, & porte è, 
rétat le plus ^raod des préjudices. 

Quoiqu'il, en foît, il fcroit facile de démon- 
trer que les4oiianes & les péages intérieurs mi- 
tient le commerce, & interrompent Texporia* 
lion jutant que rimportationj que.dè ncglijgep 
Hf4pHité de U^irçttlatioaSc de la poofommat 



tîon des denrées^ pour donner fon application 
immédiate aU commerce extérieur & marid4 
me 9 ç'eft bâtir une belle ville dans une plaine' 
un peu marécageufe , & oublier de copftruire 
les chemins qui doivent y conduire. 



PROJET 

P G U IL 

PARVENIR EN FRANCE A LA 

SUPPRESSION DES DROITS 

INTERIEURS. 

JE n'ai pu pi^rler des droits d'entrée & de 
fortie qirt les François lèvent fur les mar- 
chandifcs, ni des péages qui fé trouvent dans 
ce roïaume, fans m'élever avec raifon contre' 
les inconV^iiêns-qu'cfruie le cojnmerce, tant 
de leur rigueur que de leur multiplicité. J'ai 
feit fentir que des efprits y vraiment zélés pour 
lé bien de' cette monarchie , avoient cru pou- 
yoir 'y fupléer, en retranchant tous les droîtj 
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intérieurs^ qu'ils entendoient remplacer pàt 
l^impoGcion d'hall droit unique qttî , prbduifant 
peut-être les mêmes bénéfices à Tétat , ne pou- 
roit que donner plus d*aftivitè au c^omiiiercc^ 
en diminuant les embàras & la' lenteur que les 
droits aâuels mettent dans les opérations du 
fiégociant. 

Si, comme je l^ai dît dafts ï*àftîcle précé- 
dent, les fermier généraux fe font opofcs à cet 
établiitement, dans la crainte <Jue cette riou- 
veauté ne diminue 4eurs profits aéhieïs, il efî 
d^autres perfonnes qui ^ perfuadées de fon utili- 
té, ont cru voif tant de difficultés à efl fiiirtf 
la difpofîtion & le tarif, qtfe l'inquiétude de 
fie pouvoir les vaincre les a dégoûtées d'y tra- 
v^ller. Pouf moi, qui en. ai toujours féntî 
l'avantage, & que les obftacIeS ne font otdî*' 
naîrement qu'animer lorfqu'il s^agit du bien de 
tna patrie, j'ai cherché les mo'feïis d^introduî-« 
re en France le droit Unique, & je les foumecs' 
ici au public, peut-être acvec pïu$ de précH 
fion qu*on n'en Ibuhaîtefoit daifs UeXpofc d'urf 
û gtand objet, mais du-mbins fans rien 6ter i 
k clarté néceiTaire pour hirt voir la poffibilkA 



^un projet dont cluicua reccmnoîc TaTantage 
& rimportance. 

On doit regaideff comme droîw îfltérîearf 
ceux qui fe lèvent aux paflages d''une provin* 
ce à l'autre du joïaume, comme fi ces pro« 
yinees apparceooietit à difFérens foureraiosu 
Tels font: 

t 
, Les droits d'^entrée & .de fortîe du tarif de 
i664é ou autrement des cinq grofles fermes 
qui fe perçoivent dans les provinces de Ëaflfe 
Normandie, Bas Maine, Anjou Se Bas Poi- 
tou, fur les marchandifes qui entrent & (or- 
tent de Bretagne. 

En fuprithant tous ces droits , on les perce- 
irroit dans les bureaux qui font établis le long 
de la mer fur les côtes de Bretagne, danslet 
quels on ne levé actuellement que les droits 
des parts (^ havres & cieux de la prévôté de 
Nantes, qui font d^'anciens droits très modi« 
ques, împofésr par les anciens ducs de Bre* 
tagne. 

On y levé encore des droits du tarif de \66ji^ 
& ceox des nouveaux arrêts^^ qui nt concér*« 
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lient que les ouvrages de manufaftures étran^' 
gères. 

* Qiioîque k prôvîiice â'e Breragne n'ait ja- 
mais voulu confentir à Pétabliflemenr du ta- 
rif de i66^. il eft cependant certain qu'elle y 
trouveroit un grand avantage , puirqu^elle a 
plus de commerce avec, les provinces du ro- 
ïaume qu'elle n'en a avec rétranger.: & que 
d'ailleurs elle fe trouve aflujettîe aujourd'hui 
aux droits du tarif de i66j. des nouveaux ar- 
rêts & à ceux du tabac. 

Comme le droit unique fe percevroît dans 
les bureaux qui font aftuellement établis fur k 
côte, iln'yauroit, par raport à cette provin- 
ce , d'autres changemens à faire que de fupri- 
mer les bureaux intérieurs. 
IL 

Les mêmes drqits du tarif de 16^4. qui Te 

ïevent, dans le Haut-Poitou, le Berri & le 

Bourbonnoîs, for les marchandifes qui entrent 

dans les provinces qui font au-delà comme fur 

celles qui en fortent, à quoi il faut ajouter les 

droits de la traite de Charente, qui fe paient 

lurles vins Scfur les eaux de vie, qui vont 

par 
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par terre de Xaintonge en Poitou- 
III. 

Les droits de comptablie^ qui fe lèvent 
fur les marchandifes qui entrent de la féaé- 
chaufTée de Bourdeaux ou eivfortenc par terre. 

IV. 
.. tLes droits de la patente de Languedoc & 
traite d'Arzac, qui fe lèvent fur les marchan* 
àifes fbrtant de la province de Languedoc^ 
& des fénéchauflees de Rouergue^ Qiierci, 
Armagnac , Jugerie de Comminge 8c Riviè- 
re Verdun, pour être tranfportées en Chalo« 
fe 5 Landes j Dax & Baïonne- , 

En fuprimant tous ces droits intérieurs, il 
conviendra d'établir des bureaux tout le long 
des Pirenées^ pour y recevoir le droit unique 
fur toutes les marchandifes qui entreront dans 
le roïaume ou qui cq fortiront, - 

Je dois convenir qu'il ne fera pas facile d« 
faire cet établiflement, tant à caufe des mon- 
tagnes dont la garde eft difficile, que parce- 
que les habitans de cette frontière n'ont jamais 
été aflujettis à aucuns droits, dont ils fe pîé-! 
tendent exempts* 
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Ce droit unique fera auffi établi àBourdeaux 
& le long de la mer jufqu'à Baïonne, au lieu 
des droits de convoi ^ comptablie Se courtage^ 
qui fe perçoivent dans la fénécliaufrée deBoor- 
deaux , & de ceux de la coutume de Baïontie 
qui fe paient dan^ le coutumat de Baïonne* 

Mais il faut obferver qu'il y a chaque an- 
née deux foires à Bourdeaux de quinze-jourt 
chacune , pendant lefquelles toutes les mar- 
chandifes, qui entrent à Bourdeaux ou qui en 
fortenty font exempta des droits de la co^p^ 
tablie feulement , beaucoup moins forts que 
ceux du convoi qui ne fe levé que fur fix ou 
fept efpeces de marchandifês y dans lefqtielles 
font compris les vins & les eaux de vie, qui 
font les deux tiers ou enviroo du produit de 
Bourdeaux. 

Or fi les privilèges des foires acordoîem: 
l'exemption du droit unique, tout le produit 
de Bourdeaux tomberoit entièrement, parce- 
que tous les chargemens fe feroient en terni 
de foire. 

. Ainfî on juge qu'en fuprîmant tous les 
droits de convoi ^ comptablie Se courtage r 



pbut établir ie droit unique , il faut en roémt 
tems (uptimer en entier le pirivilege de U frâflh 
chife desfoîresi 

Il fe trouve qrtatfe difîîcultés fUr ce ^Juî re* 
gardé Baïonne & le pâïs de Labourd^ 

ht première eft que la moitié des droite 6^en^ 
trée & de fortie de la coutume de Ôaïonn^ 
appartient au Duc de Gramont, 

Comme ce droit de coutume eft fort itio* 
dîqué & que le droit unique qui y fer^ fubftî* 
tué fera plus foit^ il ne feroit pas jufte que 
îc duc de Grsmôflt prôfKtât de cette augmen-* 
tation i c*eft pourquoi Toti penfe que Iç roi 
devroit alors lui aflîgner un revenu fixe fur le 
produit des fermes , mais à égale p^oportîonl 
avec le profduit annuel qu'il en retire au^ 
JQurd'hui. 

La fecàHJê eft que toutes les marciiartdilei 
qui entrent dans Baïonne & qui en fôrtent , 
tint par mer que par terte^ pour le compté 
des bourgeois ) font exemptes des droits du 
Côutumat, & decfeux des nouveaui^ arrêts î 
cr û cette exemption avoit lieu pour le droit 
fini^ I toutes les marchandifes eûtret^tent 

P 2r 
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dans le roïaume par Baïonne, fans païer sar« 
cuns droits. . 

Pour remédier à cet inconvénient, il faut 
révoquer l'exemption dés bourgeois de Ba- 
ïonne , ou déclarer ce port franc comme ceux 
de Marfeille & de Dunkerque j parce mofien 
tout ce qui entreroit à Baïonne ou en forti- 
roît par terre, paîeroit le droit d'entrée ott 
de fortie. * 

Les habitans de Saint Jean de Luz jouïflênt 
du même privilège que ceux de Baïonne, mais 
comme cette ville n'eft point fermée, il n'y 
a d'autre parti à cet égard que de révoquer 
l'exemption, 

La troifteme difficulté, eft que les habitans 
du païs de Labourd font en pofleffion de l'ex- 
emption des droits de coutume de Baïonne, 
fur les denrées & Yur les marchandifes nécef- 
faires pour leur nouriture & pour leur ufage 
perfoneU & comme il n'y aura plus de bu- 
reaux entre le païs de Labourd & le refte 
du roïaume, cette exemption particuli^e de- 
yiendroit une exemption générale. 

On ne voit de remède à cet égard que de 
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révoquer cette* exemption 5 dont les habitant 
• du païs de Labourd feront dédomagés , en ce 
^ue le commerce qu*ils feront avec le relie du 
roKiume, ne fera plus fujet à aucun droit. ^ 

La Quatrième difficulté eft que la ferme du 
tabac n*aïant jamais été établie à B/.ïonne ni 
dans te païs de Labourd ^ les droits fur le ta- 
bac établis parTarrêt du zq. décembre ijip^ 
tCy peuvent être perçus. ^ 

• Si ce privilège conjtinuoît d*avoîr lieu , a- 
près ia fopreflSon des bureaux intérieurs , ce 
(êroit une porte ouverte pour introduire, dans 
le roïaume, tous les tabacs en fraude. 

Pour y remédier , on ne fauroit fe difpenfer 
d^ordoner^ que les droits feront perçus fur If 
tabac 9 à rentrée du roïaume par mer, fi le 
port n'eft pas déclaré franc j ou à la fortie par 
terre, fi Ton accorde la franchife 4 ce port. 

Les. droits qui fe perçoivent fur les marr 
cliandifes qui vont par terre de Rouffillon en 
Languedoc^ ou de^Languedoc en Rouflî|lpp 
confiftent dans les droits de la douane de Lion, 
en \^ foraine ou patente de Languedoc , ^ 
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dans les droits d'entrée & de fortie du tarîf an 
l66S. On tes perçoit , les premiers si Pen* 
tréedans les bureaux de Languedoc, les fe* 
iconds à la fortie dans les mêmes bureaux , & 
les troifiemes fe paient à une recond(S^lignip die 
()ureaux établis dans le RouffiUon. 

Ces doubles droits font fort onéreux au 
commerce, Se il n'y aura aucune difficulté 4 
les fuprimer 5 en établiflant le droit unique, 
qui fera perçu dans les bureaux aâniellement 
établis dans le î^ouiSllon, fut U frontière des 
Tîrenées, 

VL 

Les droits qui fe perçoivent fat les mar- 
chandifes qui paflent de Laûguedoc ^n Daur 
phîné, Provence & Comtat, ou qui viennent 
de ces provinces & vont en Languedoc, font 
la foraine ou patente de Languedoc, déiiiei 
Saint André & liard du baron. Nulle diffi* 
culte à la fupreffion de ces droits & à l^éta^ 
bliffement du droit unique dans les bufçaui( 
qui font fwr la cpte.de Languedoc. 
VIL 

l^çt (JfoîM qui fç perçoivent çh ftQVfnçp 
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Se qiû font la foraine fur ks itiarchanâires qui 
vont de Provence en Dauphiné, & les doua- 
nes de Lîon fur les foies 6c foieries qui vont 
dans le Comtat. Il ri*y a nulle difficulté àfupri* 
mer ces premiers droits ^ & la réunion du Corn* 
tat à la France iemble donner la même facilité. 
Mais fî les chofes étoient encore dans le mè» 
^e état ou qu^ellçs yrevinflent, il feroit alors 
néceilâire de conferver tous les bureaux qtii 
«nviroonent le Comtat , 8c d*y faire perce- 
voir le droit unique , dans les cas oh fè pér- 
^oit aujourd'hui la douane d^ Lion, tant 
pour empêcher le verfèment des tabacs du 
Comtat, ch les plantations ne pouroient être 
deffendues, que pour percevoir lés droits fur 
les manufàâures d'étoffes de foie du Comtat, 
qui auroient trop d^^vantages fur celles du 
roïaume, fi les fujets du Comtat, qui ne paie« 
roient aucune des impofîtioils mifes fur les fu- 
jets du roi, écoient encore exempts des droits 
des fermes^ ^ 

Le droit unique fera auili établi dans les 
bureaux de la côte de Provence , de la fron* 
^erie de Savoie Se du comté de Nicç , pom? 
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tenir lieu des droits de foraine , douane de 
Lion, table de mer, deux pour cent d'Arles^^ 
drogueries &- épiceries, vingtain de carène Sç 
autres droits domaniaux. 

VIII. 
l Les droits de la douane de Valenee fe le\ 
vent fur toutes les marchandifes qui entrent 
dans le Daupijiné, en (brtent ou le traverfent» 

Il n'y a nulle difficulté a les fuprimer, ^ni à 
faire percevoir le droit unique dans les bu^ 
reaux établis fur la frontière de Savoie , au 
fnoïen de quoi la douane de Valence ne fe 
percevra plus dans Tintérieur/ 

Les obfervations qui ont été faites pour le 
Comtat à Particle de Provence ,' doivent fer^ 
vir ici pour la principauté d'Orange qui apar« 
tient à M. le Prince de Goriti. 

Les droits de la douane de Lion, tiers (ur 
taux & quatrième qui fe lèvent dans la ville 
ie Lion, feront facilement fuprimés par Téf 
tabliflen ent du iiroit uniquç qui fera établi 
fur les frontières. 

Il faut^obfervcr que , par annép, il y g 
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quatre foires à Lion de quinze jours chacune, 
pendant lefquelles les marchandifes qui for* 
tent de Lion pour être tranfportées hqrs du 
Toïaume , jouïÂènt de l'exemption des droit» 
àe fortîe. 

La fupreflion des droits intérieurs donnera 
«(Tez d'avantage» au commerce, fans laiflêr 
fubfifter encore cette exemption, qui tombe 
principalement fur les foieries qui vont être 
Avorifées par T^xemptlon des droits fur les 
foies. 

Les obfervftttMis faites pour le Comtac doi« 
vent fervir pour là principauté de Dombes qtâ 
^partient à M. le Duc du Maine. 

- • ^ ' x: * . ^ 

Les droits d'ehtféc & de fortîe du tarif de 
-I6i54. fur les marchandifes qui vont du duché 
de Bourgogne dans le camté , & du comté 
dans le duchés peuvent être fuprimés, en 
iaifant percevoir le droit unique dans les bu* 
Teaux. qui .font aâruellement établis en Fran«- 
che-Comté, pour la perception des droits fur 
le tabac , dont la ferme n*a jamais eu lieu 
4m^ cette province, dans laquelle il faut 
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BBème en iocardire toute pUntatioti. 
XL 

Il ne fe perçoit dans la province de Cham« 
|>agne que des droits d'entrée &: de fbrtie: 
mais comme il Ce trouve encore d'autres pro- 
jrinces; du rpiauine au-delà de la ChampagneV 
qui font les Trois Evèchés, & TAlface dam 
lefquelles il n'y a aucuns bureaux , il eft que(^ 
^n de favoir ii l'intention du roi efl: de les 
JaifTer ûibfifter en Champagne, ou de les 
tranfporter fur les frontières d' Alface &; dans 
les Trois Ëvêchés , pour rendre tous fes fu« 
jets égaux, fur quoi il âttt pr^irenir trois di& 
ficultés, - 

htJL première que la Loraîne éft enclavée en- 
tre TAlface, la Champagne Se les Trois Evè^ 
chés , ce qui , même malgré fon union à k 
touronne^ de France, obligera à l'enfermer de 
bureaux, outre ceux de la frontière, à moins 
qu'on ne juge à propos de la régler comme 
|)rovince Françoi£e> ce à quoi je xiç vqis mh 
le impoffibilité, . 

L^ féconde que le Clermontoîs, apartenant 
À M* le Duc, eft pareillement; entre 1^ l^tQVt 
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Evêchés & la Champagne, cç qui exigeroti; 
de pareils établilTemens. 

La tmfime que la ferme du tabac n*a ja« 
mais eu lieu dans PAlface, où il faudroit or^ 
doner la perception des droits fur le ub^ç & 
en defFcndre la culture. 

Par cesraifbns, on eftime qu*on pouroit, à 

regard de cette province, laiflèr fubfifler le$ 

chofes comme elles font, d'autant plus que le| 

frais de régjie ^ugmentëroient coniidérablement^ 

XII. 

Il ne (è perçoit quje des droits d'entée 5ç 
4e fortie dans le Soiflonois* 
XIIL 

La Picardie ne procure que les droits d'en^ 
trée & de fortie du tarif de 1664. ^^ ^^^^ 
droits intérieurs. Puifque cette province eft 
couverte de la Flandres , dans laquelle il y a 
des bureaux , où Pon perçoit aftuellement les 
droits du tarif de i6ji. on pçut y recevoir 
dé même le droit unique. 
' Mais on ne peut faire cette fupreffiôn des 
bureaux de Picardie, iâns ordoner la percep^ 
tioQ des 4roits fyr h tabac aiux bureaux 4» 
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Flandres, & en defFendre la plantation , tant 
dans cette province que dans celles du Hai- 
nault & de 1* Artois y où la ferme du tabac n'a 

f jamais eu lieu. 

Il <àudroit auflî révoquer le privilège du 
tranfît, accordé aux manufaftures du païs 
conquis pour Tentrée des matières , & pour la 
fortie des ouvrage, afin que cette province fe 
«rottve en parité avec les^ autres du roïauiâe. 

Avant que de finir, je remarquerai en gé* 
néral qu'on travaille- depuis longtems au pro- 
jet d*un nouveau tarif, qui ne devoit fervir 
que pour retendue des cinq.grofles fermes $ 
l'iiyention du confeil étant de laifler fubfîfter 
fcs droits locaux , qui fe perçoivent dans les 
provinces réputées étrahgeres. Maij quoique 
ce tarif n'ait eu pour objet que les cinq grof- 
fcs fermes, on en peut faire un tarif abfolu, 
feri examinant de nouveau ce qui a été arrêté 
pour les droits des vins, des eaux de vie, 
des feU deftînés pour les provinces exemptes 
de gabelles j fur l'entrée des qaatieires premie- 

. res fervfint aux manufeétures, & fur la fortie 
lies marckmdiiîes matuufaâurées dana le roïaUf 
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me ; & en confîdérant auflî s'il convient de 
laifler fubfiftcr les franchifes des foires de 
Beaucaire, Toulon, Trdies, Roueû & Diep- 
pe. 

Cet eXamen demande que McfEeurs le» 
commiflaires qui feroient pris du Confeil s*af^ 
iêmblaflent avec quelques uns de Meflieurs^ 
députés des provinces & des direâeurs de la 
compagnie des Indes > & lorfî^u'ils feroient 
-Convenus des droits , on drefleroiç un projet 
d'édit ou de déclaration, tant pour la fupref- 
iîon des droits intérieurs , que pour la per« 
ception du droit unique, dont ilçft très im- 
portant que réubliflement foit aOuré & exé- 
ctité 9 avant que de fuprimer les droits inté- 
rieurs. 

J'eftime que cç changement n'en doit ap- 
porter aucun ni au droit de fret dans le cas 
de la. navigation de port en port par les navi- 
res étrangers, ni à ceux di^ Domaine d'occî- 
cident , tous ces droits devant fe percevoir 
dans les mêmes ports 8c par les mêmes coton 
mis chargés d'exiger le droit unique. 



OBSERVATIONS 

SÛR Les soîes 

nr raport aux entrées par Us quelles on dùh 
ks recevoir dans le roïaume de France. 



LA plupart (ïe$ négodîans François, & 
fur tout ceux de Tours 8c des villes des 
provinces du nord ont cru que les Lionois 
jouïfibient, par exclufion , du commerce des 
foies d'Italie , d*Efpagne & du Levant ) il 
comme toute exclufîon eft contraire à la' lî- 
bené du commerce, beaucoup de gens fort 
fenfés fe font élevés contre cette excluflon 
prétendue* Il eft cependant certain que l'en- 
trée des Ibies dans le roïaume , reftrainte à 
Marfeille, le Pont de Beauvoiân & Lion, 
eft un règlement fort fagement établi , & 
qu'il feroit périlleux, pour le commerce det 
fujets du monarque François ^ d'acord«r l^em 
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trée des foies par les ports que cette nation 
a fur rOcéan, ou par terre, voie de Flao^ 
dres , comme Tont demandé la plupart des 
fiégocians qui habitent les villes du côté àa 
ûord. 

Les anciennes & les nouvelles ordonances 
ont toujours fixé l'entrée des foies dans le roi- 
aume par la ville de Lion ; & Pefprit de cef 
premières ordonances étoit de conferver le 
commerce de cette matière première aux né- 
gocians de Lion, qui pouvoient la tirer aii&- 
ment de fes (burces, 8c d'empêcher par coih 
lequent que les marchands d*Anvers & des 
autres villes de Flandres n*en filTent le com- 
merce en France} non feulement parceque les 
foies ne pouvoient arriver par les Flamans que 
*de la féconde maîn , mais encore parce qu'il 
n^étoit pas difficile de les faire entrer en frau- 
de , à caufe qu'il n'y avoit pour lors qu'un 
feul bureau à pafler à l'entrée de la Picardie^ 
au lieu que , du côté de Lion , les foies ne 
peuvent arriver qu'elles n'aient auparavant 
paflê j favoir , celles qui viennent de la mer 
par MarfeUle 2c par lès bureaux du Rhône ^ 
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& celles qui viennent du côté de terre prf 
Suze ou par le Pont de Beauvoifîn^ & qu'eW 
les ne foient parconfêquent contrôlées paT plu- 
£eurs bureaux le long de ces deux routes , 
avant que d'arriver à Lion. 

L*efprît des ordpnances fur la rcftriâion dû 
paflage des foies par Lion^ a été de porter les 
négocians & habitans de cette ville") à imitef 
les manuHiâures de foieries & les dorures des 
lulîens qui étoient e:n grand nombre- 

Les gros droits que les foies ont toujours 
païés à rentrée , ont fait prêter une grande 
^attention à la confcrvation de ct% mêmes 
droits : & cela paroit principalement par le 
recueil des ordonances^de la douane de Lion, 
où il y a un tarif des droits, que doivent païer 
à cette douane, non feulement les foies, mais 
encore les draps d'or , d'argent & les foies 
tant pour le droit principal de cette douane , 
que pour celui des deux & demi pour cent. 

Il efl d'abord porté, par Tédit du roi Fran- 
çois I. du i8. Juillet If 40. que toutes les 
^narchandifes de foieries or & argent, venant 

^Italie, d'Efpagne & d* Avignon, feront con- 
duites 
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âmes à Lion , avant que d*être tranfponées 
en aucune autre ville du roïaume, & qu'elles 
feront fcelIéelB en ladite ville de Lion fous 
peine de confifcation 5 & cette reftri£tion di* 
paflage de Lion eft encore renopvellée par 
r.édit de Charles neuf du 14. Oftobre if4o. 

Ce même édit ordonne la confifcation des 
tnarchandifes d'or 8c d'argent Se (Je foie ve- 
nant de Flandres à Paris. 

Cette même deffenfe de titet les dorures & 
les foyerîes de Flandres eft renouvellée par un 
autre édit dU même roi Charles IX^ du zf- 
Juillet If f(J. Il y eft fpécialement defFendu, 
par Tarticle 6. qui règle les bureaux par \eC^ 
quels doivent entrer les marchandifes venant k 
Paris, de faire entrer, avec les ditcfs niar- 
chandifes , aucunes du Levant , d'Italie Se 
d'Efpagne* 

. Par Tarticle p du même ^dit, la feûriéHon 
du paiTage par Lion eft renouvellée encore, i 
Toccafion de Tentrepôt que faifoient à Gene-^ 
ve quelques malfons Françoifes, des marchan-» 
difes qu'elles tiroient d'Italie & du Levant ^ 
Ce quMIes iôtroduifoient dans le roïaUme, par 
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d'autres eridroits que Lion, & furtout par la 

Bourgogne. 

Par rarticle lO. de ce même édit on renou- 
velle les defFenfcs à tous marchands de vendre 
aucuns draps d'or, d'argent ou de foie, qu'ik 
n'aient été marqués A Lion, fous peine de coti- 
fifcation de tous leurs biens. 

Par autres lettres patentes du même roi 
Charles IX. du 7. Jui"et iféâ. h. permiffion 
qu'avoient les habitans de Bfiançon de rece- 
Toir, en faveur de leurs foires, les draps d'or, 
d'argent & de foie venant d'Italie, & de les 
introduire en Dauphiné & en Provence, a été 
léyoquéè., & lé paflâge de ces màrcbandifti 
^ftraint à la ville de Lion. 

Par lettres patentes d'Henri Ill.du ». Oc- 
tobre I f 83 . il eft ordonné que , non feulement 
les foies d'Italie & du Levant, mais encore 
celles d'Avignon , de Provence & de Lan- 
guedoc, ne pouront être négociées en aucune 
Tille du roïaume, qu'elles niaient été amenées 
en la ville de Lion, & ce en ftveur des habi- 
tans de ladite ville & de leurs privilega. 
Par d'autre» lettre* patentes du même 10» 
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iienn III. du i. Mars ifSf. les mêmes def- 
fenfes & ia reftriftion du paflage par Lion dea 
inàrchandifes dé foieries^ d'or & d'argent, d'é* 
J)iceries & dé camelot, Vénlrit d'Italie^ d'Ef- 
pàgne & du Levant , font renôuvellées, norf 
feulement pour le jîaîement des droits, tnaîi 
encore pdurla confervation ducortîmercè dei 
inàrchandifes dé Lion & de leui? foires j en 
forte qu'il eft deffendu^ par les mêmes paten-» 
teSj àtix villes de Marfeillé, Toulon, Aiguës* 
toortes & autres villes maritimes du Langue-^ ' 
doc & de Provence^ de recevoir des marchan-* 
difès d'Italie & de Piémont ,, â rnoins que ce 
iie foît par le Pont de Beauvoifiu & la ville 
de Lion* 

Il y eft of donné, dans la même Vue , que les 
foies j camelots , épiceries & drogueries , ve-* 
tiant dû Levant par M^-feille , fet-ont con- 
duits à Lion-, quand même ces marcbandireg 
fcroient deftinées pour Avignon, Greneve, h 
Savoie & le Piémont. » \ 

Le même paflage par Lion eft ericdre dr^ 
donné pour les manufactures de foiéries fabrî-» 
^ées à Genève & i Avignon; Les marcbaap, 
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difes qui viennent par le Rhône, de Pîéraonry 
de Savoie & de Bourg en Bfeflfe, foqt encore 
reftraimes au paffage de Lion, de même que 
celles de Flandres pafiant par la Saône : enfih 
toutes celles de Fltodres , d' AUcimgne & d' An* 
gleterrc deftinées pourPltalie & pour Marfeil*» 
fe, feront pareillement conduites à Lions 8c 
H eft fi évident que cet édit a été principale- 
ment fait pour raugmentation du contmerce 
de Lion j qu'il eft expreflïmeutoKfcmnéj par 
fon dernier article, aux maîtres des ports de 
Villeneuve lez Avignon, de ne laiflêr paffer 
ftuciln$ draps de foie ou autres marchandifes 
fortant d'Avignon , jfour entrer dam le roïau- 
me , fans faire promefle de raporter un certî^ 
ftcat des officiers de là douiuie de Lion, com- 
me les dites marchandifcs y auront été portées. 
On ne peut mieux prouver que le :but du 
monarque François étoit de diminuer le com? 
merce d'Avignon pour favorifer celui de Lion, 
qu'en rappellant qu'il eft encore deffendu, par 
le même article , au maitrc des ports de Ville- 
neuve, de ne Uifler i Avignon aucuns draps 
de foie dltalic , balles de foies > ou autres œar- 
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cTiandifes étrangères, à moins qu*il ne lui foie 
çonftaté qu'elles ont été païer les droits à U 
ville de Lion. 

Les lettres patentes d'Henri IV. du 8. Jan- 
vier 1600. confirment les ordonnances précé- 
dentes par raport à la reftriétion du paflage 
par Lion, & déclarent toutes les autres voies 
obliques & defFendues, non feulement pour 
la confervation des droits du roi , mais enco- 
re à caufe de la diminution des foires de la, 
dite ville. Ce même prince a confirmé ces 
lettres patentes par d'autres du dernier Déi- 
çembre itfof . 

Les ordonances de Louis XIIL & de 
Louis XIV. ont toujouri maintenu la môme 
reftriâ:ion4u paflage par Lion, pour les foie^ 
ries d'Italie, d'Efpagne & du Levant, & il 
eft certain que cette redriftion a produit un 
grand avantage pour le commerce du roïau* 
me , car elle a donné liçu à l'établiflement des 
manufaftures de tafFetas, velours, fatins, da* 
mas, rubans, galons & autres ouvrages de 
(oies,, de même qu'à celles des brocards d'or 
Çc ^'arjgent ainfî qu'aux' fabriques dçs tirçyrç. 

a? 
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hacheurs, rafineurs & fileurs d*or & d'argent ,' 
qui fonc toucts établies à Lion & dans cettç 
province, par rinduftrie des négocians de cet- 
te ville, qui ont attiré les ouvriers d'Italie, 
oîi fleuriflbient ces difFérentes manufaftures. 

La liberté qu'ont les étrangers, par les pri- 
vilèges des foires de Lion , de commercer dans 
cette ville, a auflî donné lieu à l'établiflement 
de beaucoup de femilles Italiennes, fur tout 
de Florence , de Pife & de Luques , qui fe re- 
tirercnt'à Lion, lors de la révolution de la ré- 
publique de Florence & de Télévation des 
JMédicis. C*eft donc à la difpofition naturel- . 
le des Lionoîs pour te commerce , & à Phof- 
pitalité que les habitans de cette ville fàmeufe 
ont accordée aux Italiens, qucft dû cet étar 
bliflement de la bourfe ou de la place des 
changes à Lion, de même que Pinftitution de$ 
paiemens en virement de parties, qui éparg- 
nent aux négocians de cette ville les fonds 
confidérab^es qu'ils devroîent avoir en argent, 

Ce n'eft pas feulement cette reftriébion & 
le gcnic des Lionois qui avoient contribué à 
Pét^blifTemenc de leurs manufâûures , & 4 
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Taugmentation de leur commerce. , c'eft en- 
core la fituation de leur villes car elle a deux 
grandes, rivières le Rhône & la Saône qui la 
traveffent, & une troifîeme qui n'eft qu'à 
douze lieues, qui eft la Loire. La première 
& la dernière portent en defcendant toutes les 
itiarchandifes des Lionoîs dans la méditerranée 
& dans Pocéan, mais Tautrt lui donne com- 
munication avec la Franche -Cpmté, la Suif- 
fc, TAlface & toute l'Allemagne par le Rhin, 
Leur voifînage des montagnes de Suifle 8c 
du Piémont eft encore une grande occafîon de 
commerce pour eux : niais outre la diftributi- 
on de leurs manufedures originaires de foieries, 
de dorures, de futaines, des toiles du Beau- 
joUoîs & de la Brelîè, ils font encore en pof- 
(leffion d'acheter to\>tes les nîanufaâ:ures d'Au- 
vergne, du Dauphinéfic du Languedoc, hors 
les draps propres au Levants & tant que la 
teftriftion a duré ils achetoient j>rerque toutes 
celles du Berri, de Champagne, de Picardie 
& de Normandie, deftinées pour Tufage de 
l'Italie, de TErpagne & du Levants & par 
la frfiincjiife de leurs foires , qui exemptoit 



Routes ces march:indifes originaires du droit 
d'entrée dans Içur ville, ils attiroient un con- 
cours extraordinaire de négocians étrangers & 
enrrerjenoient un commerce exafik avec ceux 
gui n*y pouvoient pas venir. 

Mais depuis qu'on a donné atteinte aux ex^ 
cmptions djes I^ionois, & qu'on a diminué la 
r<cftri<^ion du paflage par leur ville, tant en 
remontant qu*en defcendant , ce grand coni- 
iperce çft diminué à un point que les Gène?» 
vois, qui venoient autrefois fe fournir à Lion 
de toutes ces marchandifes du roYaume , ont 
enlevé la meilleure partie du- commerce de 
çettp ville, & parviendront à le faire tomber 
tout -à fait, n Ton n'y remédie, 

La régie àes fermes du roi SC la multiplici- 
té des droits ont beaucoup contribué à la dî- 
ininuriqn du pommprce de Lion. Gn a retran- 
ché l'exemption du drpit d'entrée, dont jouïf- 
foit cette ville , pour les piarçhandifes origi- 
naires qui y venoient pendant les foirps : on 
a aflujetti à paÏQr certains droits dç fortîe celr 
les qu'ils envoient à l'étranger pendant cçs 
piêpiçs fpîr^s qui , jup^iravant , les faifoient fpr» 
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tk en toutes exemptions*: on a ouvert un paf* 
fage par P Auvergne, pour aller de Paris par 
la Bourgogne à Genève, en Savoye, en Piéf 
mont & en Suifle & pour en revenir , route 
fjui étoit autrefois oblique pour les marchan- 
difes , afin qu^on fût obligé de fe fervir du 
paffàge de Lion, tant en allant qu'en revenant. 
U'après ce tableau , il eft aifé de voir la facili- 
té que les Genevoîa ont pour enlever aux Lb- 
nois tout le commerce qu'ils faifoient avec 
l'Allemagne 8c l'Italie, & qu'ils fourniflbient 
des manufactures de Paris , du Berri , de la 
Champagne, de la Picardie & de la Nor^ 
niandie. 

Jufqu'alors néanmoins on n'avoit point don- 
né atteinte à la reftriélion du paflage des foies 
par Lion : mais les négocians de Provence & 
de Languedoc s'aviferent , il y a environ qua- 
tre-vingt-cinq ans de faire pafler des foies, 
comme de leur crû , par PiVuvergne , pour 
être portées à' Paris & dans les provinces au- 
delà. Cela, comme on le juge aifément , cau- 
fa un grand procès au Confeil entre eux & les 
JLionoii : & quoique ces derniers expofaffent 
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qoe la balle de foie, qui paflbit par leur vîlld 
pour être portée à Paris, à Tours & aucres 
yillcs au-delà , leur coûtoît près de cent vingt- 
dnq livres de droit, plus que ne paieroient les 
BRirchands de Languedoc , en faifant pa0er 
ks mêmes balles de foie par TAuv^ergne , 8c 
quoiqu*on alléguât encore au procès que les 
Cbies étrangères, qui venoient par Marfeille, 
(êroîent confondues avec les originaires de 
Languedocj on ne laifTa pas de prononcer au 
Confeil, par un arrêt .du t6. Juillet 1687, 
Touverture de la route de Languedoc par TAu» 
rergne, &. Ton fe contenta d'augmenter le 
droit du tarif de 1665. car, au lieu dç feize 
livres le cent que les foies crues y font taxé^s^^ 
on les a portées à vingt- cinq. 

Voilà le premier titre qui ait donné quel* 
qu'atteinte à la reftriftion du paflage de Lion, 
depuis environ cent cinquante ans qu'elle a- 
voit été obfervée. Ce n'a été néanmoins que 
pour les foies originaires de Provence & de 
Languedoc; car celles qui viennent dp Tétran» 
ger y font toujours aflujetties. 

Les Commis des fermes y oat depuis àouf 



tié quelques nouvelles atteintes, par une régie 
mal entendue & contre les régies; car ils ont 
fait païer les droits Me la douane* de Lion 
dans leurs bureaux de Provence & de Dau- 
phiné, & ont difpenfé par- là les marchands 
de r intérieur du roïaume de (e conformer à 
ce qu'exigeoit la reftriftîon du paflage de 
Lion: ce qui a augmenté confîdérablement lé 
commerce des Genevois & des Savoïards, au 
préjudice de celui de Lion, & ce qui eft con- 
traire à l'ancienne ordonance des fermes, qui 
vouloit que toutes les imarchandifes fujettes à 
la douane de I^ion , la vinfent païer dans 
Lion même. 

Un fermier de cette douane, qui étoit fé- 
parée pour lors des autres fermes du roi, s'eft 
avifé auffi', de fon autorité Se fans llnterven- 
tion des Lionois , de déroger aux ancîennei 
ordonances qui génoient le commerce d'Avi- 
gnon. J 

Outre ces autorités pour démontrer la rç* 
ftriftion du palTage des foies étrangères par 
Lion, on en trouve encore une preuve dans le 
tarif de (6^1. car les foies n'j font point men- 



tionées panni les droits d'entrée, quoiqu'elles 
le foient parmi les drwtç de fortie> ce qui con- 
Crme que leur entrée dans le roïaume n'étoit 
pas permife par les bureaux de Picardie, de 
Normandie, de Champagne & d'Anjou^ mais 
qu'elle ne pouvok fe faire qije par Marfeille, 
le Pont de Beauvoifin & Lion, qui ont à cet 
effet un tarif particulier.- 

Apr^s avoir expofé les titres qui ont établi 
la reftriftîon du paflage des foies par Lion, 
il faut en donner les raifom qui fe prennent de 
]a convenance & de Tutilipé 4u commerce. 

On a prérendu par-là procurer deux avanta- 
ges aux fujets de la France : le premier, eft 
de les obliger à tirer les fohs de leurs four- 
C£s , en les empêchant de Içs prendre de la fe*- 
çqndemain, c'éft-à-dire, par les Flamands, 
Jçs .^ollandois ou les Anglois> car tous les 
Marchands des provinces du nord & principa- 
lement ceux qui habitent lès ports de l'océai)| 
ojit tant d^ commerce avec ces trpis nations, 
que Tocafion du voifinage les auroît infeniîr 
^îlement portés à .prendre d'eux les foies étran? 
ggreç, qu^nd jnême pUt'S leur auroient ço^tç 



p^os cher, plutôt que de les faire venir de 
leurs fourcés. 

Le fécond avantage efl: celui dont, on a dé« 
jà' parlé, c'eft-à-dire, l'établiiTemcnt des ma- 
luifaâures de foies & de dorures, qui étoient 
d*aatant plus faciles à tentera Lion, que les 
habitans de cette ville étoient voifins des lu- 
liens, chez qui ces manufachires fleurilToi^Hty. 
& avec lefquels ik avoient une grande com- 
munication, non feulement à caufe de U pro^ • 
simité Ôc 4^ l'égalité du climat , mais encore' 
par le concours que leurs foires auiroiem lié^: 
ceflairement chez eux. 
: D*ailleurs cette reftriftîon du paflage par 
Lion n'eft poînturieexclùfion dé commerce j' 
car il efl permis à tous: les marchands tJu ro- 
ïaume de tirer eux-mêmes tes foies" d'Italie/ 
d^Efpagne 8c du Levant, & ik ne font poïne 
obligés de fe fervir du miniftere des-marchandi 
Ltonois pour cela, car ils brit^lâ liberté de 
donner commiflion dans les lieux de la fourcé 
des. foies, -ficde ie fervir d'tni homme à U&k 
qui les recevra à vingt fous p^ balle, iâni 
qu'aucun négociant en ait .conooiflànce^ ^/^ 



On peut donc tirer de ces.raifbneniens ctt* 
te conféquence infaillible que lés foies , dont 
les négocions dé rintériear du roïaumè roù- 
âront -fe . pourvoir par le miniftere des mar* 
cfaands commiifionnaires des pôm de l'océan^ 
ne pouront leur être fournies que par le ca. 
liai des Anglois Se des Hollandois., Se qu'il eft 
jjlus important aujourd'hui d'arrêter ce com- 
merce avec CCS dem: nations qu'il ne Ta ja- 
mais été d'empêcher autrefois les François d'à* 
wr recours aux Flamands. On ne poun dou- 
ter de la folidité de cette réflexion, fi Ton re* 
tïiarque que, depuis la fuite, ou plutôt Pcx* 
ciuiîon infenféédcsproteftans, ks Anglois & 
\p$ Hollandois ont établi chez eux dà^ manU* 
&£hire5 de fo'ierîes, que la France* ne peut et 
perer de faire tomber,. qu'en foutemnt la per- 
Jfeétion de fes teintures à laquelle Ces yoîfins 
9e font pas encore arrivés, & par récôqomîc 
4e ceux qui fabriquent depuis long-tems ces 
(ort^ d'étoffes, qu'il feroit périlleux d^ablif 
ii$n$. les proViittres du tk>rd , parcequ\)it 
Courroit rifque de faire tomber cclies des pro- 
▼incea de liosjSc de Languedoc;^ qui onf 
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tant eoûté à établir 8c qui coûtent beaucoup 
à mainiehir^ 

C'eft par cette même raifon que les Lio- 
noîs ont fait des rfemontranbes contre la com- 
pagnie des Indes , pour Te plamdre de ce que 
fcs intércfl^s aportoient d*orient des foies ou- 
vrées ou organcinées, & les introduîfoient 
dans le roïaume par les ports de Tocéan, ce 
qui faifoit deux torts coniîdérables aux ma- 
nufiâures^eLion, favoir, le premier parce- 
qu'ils n'en païoient pour droits d'entrée quô 
ceux du tarif de \66^. ce qui leur procuroît 
une dimiriutbh confîdérable fur la. valeur de 
leurs foies} & le fécond en ôtant aux moulins' 
fl'organcîns, établis dans le roïaume, Touvra- 
^e que leur procurent les négocîans de Lîon^ 
to étirant les foies crues à^s Keux de leurt 
iburces. 

L'économie d'ailleurs de la vente n^a pu être 
regardée comme un motif qui ait engagé le!i 
négociants des ports de l'océan à demander lu 
feculté de tirer en droiture lés foies d'Italie & 
du Levant : car ils n'en faifoîerit aucuhe par- 
ia, à caufc du paflage du détroit, dont le frft 



fc rafliirance égafoient k dépenfé qu'exi^ 
geoient c^ mômes foies en traverfant le roi> 
^ume. Leur véritable vuë^^n introduirait 
les foies par leurs ports , étoit donc feulemenc 
de jouir du petit droit auquel elles font iniii* 
pofées par le tarif de 1664,. Je rappelle petit 
droit, puîfqu*il n'eft que de feize livres le 
cent, lôrfque celles qui viennent par Lion 
paient plus de trois fois d'avantage. 

Il y a donc aparence que ce droit a été étà« 
bli par le tarif de ï6&j^ à k réquifition des 
marchands de Provence & de Languedoc, qui 
youloient envoïer leurs foies originaires à Pa- 
*is, & dans les provinces en de^à de la Loi* 
re, (ans pafTer par Lion^ 8c. par ce moïen les 
exempter des droits de cette ville, comme | 
tiers fur taux^ quarantième & douane de Va- 
lence. 

, .Tant de bonnes raîfons qui concourem i 
^aîre fubâfler la reftriâ:ion du paiTage des foiei 
^ar le Pont de Beauvoifin, Marfeille 6c Lî^ 
.on, fçnt encore plus fortes pour faire obfer- 
ver la mômfi.reftriârion, lorCqu'il $*agit de 

.rentrée des iaanufa<5ture$ de doirures, de foie<- 

xksf 



fies, de boures de foie, des capitons, des £•* 
lofelles ^ des gulçiis , des franges ^ des É>od- 
tons, & de toutes les autres fortes d*ouvra* 
ges de fdieries & de dorures, pafde (]u*outrd 
les deffenfes portées par les premières & an- 
cientliïs di^dnniinces , il jr a aujourd'hui de! 
nouveaux motifs qui doivent porter ceux qui 
gouvernent la France , à emploier la févérité, 
pour empêcher l^entrée de c^ mêmes njanu- 
fiiftiires du Nord. Si en efFet on percnettoît 
cette iritroduârion par cette voie^ il tie faut 
pas douter qu*on ne vît bientôt tomber ces 
établifTemens conâdérables qui, depuis lés pre^ 
xniers réglemehs, fè font formés dans lès pto« 
vinces de Lion ^ de Languedoc & de Vrw 
vence ^ parceque les ttiatieres premières os 
paient chez les Anglois 8c les HoUandots que 
des droits fort modiques, lorfque celles qu'on 
emploie en France font chargées . d'imppts 
confidérables, tant à Tentrée du roxaume %imi 
dans les lieux de leurs fabriques. 
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OBSERVATION 

- t U R L A 

DO VA N E de L ION. 

LE plus andeit titre (ju'^on ait fur Tét^IiA 
iement de la douane de Lion ^ eft Védit 
de François preiâcef de Tannée i f 40. II pzf 
roit cependant paor ce même édit qu'elle de^ 
▼oit avoir été éts^lie amérieurement y fw£* 
qu'il la fiipofe exiftante; 

n n*7 avoit alors que les (oies Se fès écof' 
les de foie or 8c argent qui y fuilent fojettes: 
mais par des édits poflérieun^ toutes let mi^ 
très marchandiiês y ont été^afifujetties^ îes é* 
irangeres k raifbn dé cintjf pour cent & les 
origiisures fur le pied de deux Se demi pouf 
cent. - 

La ville de Lion n*eut dans les jMtni&B 
tems qu'un feul bureau de recette établi dans 
fbn enceinte ^ où les marchands étoient obli- 
gh de faire conduire leurs mardmdiTes pour 



f aquitter les droits , lorfqu'ellcs arrivoîént dri 

Levant, d'Italie^ de Suiffe, de Oehèvc dû 

d*Allemtgnè. ^ 

Mail comme les fer mîefs qû} èÏÏ ivôierît U 

té^e, àvoient été obligés de mettre des tu-* 

teaUwdc cdnferve fur les frontîefes du Lan"* 

guedoc , de la Provence & du Dauphîné poiiV 

la fureta de leurs droits 5 ils convertirent bien* 

tôt de leur autorité privée >ces bureatix cfer 

conferve en bureaux de redetté.j tant pfotif 

l'intérêt <îe leur ferme cjue pour la facilité du 

tommefcc* En vain la vilk de Lion, fon- 

dée fur les difpofîtions des anciens régle'mta<r| 

toulut elle f mettre oppofîtion: tduc ce qu*el« 

le obtint fût (|ué ces nouveaux boreatïx n'^au-* 

ttoientt liea qu^à Tégard dès marcbandifei deftî-» 

nées pont la cotifomation des troîs provinces ^ 

& sIPeiception des foies & étoffes de foies é- 

tnmgeres , qui (ont demeurées affujefties tl 

a^itter leff droits à Lion, & qui ne peuvent! 

tfttrer^ comme je Paî déjà dit, (fue par Maf-» 

feille & le Pont de Beauvoîfln. 

Le Confeîl a approuvé cette tôï^rane'e fstf 

le b«l fait en 1^04. à Charles Duben^ ce tfi 
R i 
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a été confirmé depuis par plufieurs arrêts & 
noumment par celui du lo. Décembre 1670. 

Le dernier tarif arrêté pour cette douane 
cft celui de 1632. qui fert en Languedoc, 
Provence, Daiiphiné & Lionois: c*eft Tuni- 
que droit d'entrée qui fê levoît dans ces pro- 
vinces, avant ceux qu'on appelle des nou- 
veaux arrêts. 

Il faut pourtant remarquer , à Végard de 
la province du Dauphiné , qu'elle n'eft point 
fujette à cette douane, pour les marchandîfes 
qui y entrent immédiatement de la Savoie & 
du Piémont pour y être cônfomées, mais qu'el*^ 
le doit s'y conformer pour celles qui lui vien- 
nent de Genève , de la Suifle & de l'Alle- 
magne , que ce (bit ou non pour fk con/b- 

mation. 
, Les marchandîfes du cru & des manufaftu- 

ïes des provinces de Languedoc , Provence & 
Dauphiné , ne font point fujettes à la douane 
de Lion, lorfqu'clles paflent de Tune de^ di- 
res provinces à l'autre : m^is elles la doivent, 
fi elles font deftinées pour Lion, pour les pro- 
vinces en deçà de Lion , ou par, la SuiiTe, 
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Genëv€ ou 1* Allemagne , à l'exception ce^ 
pendant encore de celles du cru & des fabri- 
ques du Dauphîné, qui étant portées immé^ 
4ilatement à Tétranger n'y font point fujettes. 

Les marchandi(ês étrangères qui , entrant 
par les provinces des cinq grofles fermes , font 
deftinées pour Lion & provinces au-delà de 
Lion , ne paient que le quart des droits du 
tarif de 1664. en confignant pour aquitter à 
Lion la douane de cette ville , qui tient lieu 
du furpli». 

Les marchandifes des cinq groffes fermes 
deftinées pour Lion doivent, la douane de 
Lion, & font exemptes des droits de fortie 
des cinq grofles fermes 5 de même que les 
«aarchandifes qui fcartent de Lion pour les cinq 
grofles fermes, fî elles font munies de certifi-^ 
catsde fonie, ne paient point les droits d'en- 
trée des cinq grofles fermes 5 la douane de 
X^ion , parôiflunt avoir été païée dans cette 
ville , tient en ce cas lieu des droits d^entrée 
des cinq grpfles fermes. 

On ne fait pas parer la douane de Lion fur 
les marchandifes étrangères fujettes aux nou^ 
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veaiix droits, pourvu qu'elles foient tccomf 
pagnées de leurs aquics ; çepenàmp il y % quel* 
ques exceptions. 

Les marchondifes des provinces de Langue? 
rioc, Provence & Dauphiné qui vont dans le 
Comtat & dans la principauté d^Orange, n« 
(doivent point k douane de Lion, fi cependant 
pn en excepte les foies & les, étoffes de foieJ 

Les marchandifes qui fortent du Constat 
pour les provinces, paient la douane die Lion 
fur un tarif d'ufege, beaucoup plus fort que 
celui de 1^31. mais lorfqu*elles font deilinées 
pour Lion ou gour les païs étrangers , elles 
paient les droits fuivant 1^ t|^rif ^e i53f • % rai? 
fon de cinq pour cent, 

li a été en 1717 rendu un arrêt du ConfeiJ 
qui aflujettit toutes les manutafturpç de foie dw 
Comtai à aller à Lion , pour y^aquittcr \t$ 
firoits de Douane, fur le pied dç manufà^r 
fiss étrangères, quelqu^en (bit la deftination. 

Comme les foies & les étoffes de foies fon^ 
prfîfqi^e la paoitié du produit àp la dopane dfi 
liion on peut juger quelle dimipytion il doit 
y ^vpjf d^ns çf produit, (Ippiiii ^ug Ig? ^rpiff 
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fàr ks foieB^ fixés à quatorze fous par livre de 
poids felon ?édit du moig de Janvier ijzz. ont 
été aliénés à la ville-même par arrêt du zo^ 
0iême mois de la même année^. 

Il réfuhe ^ne la douane de Lion (ê I^e. 

I • Sur toutes les marchandifes qui entrent: 
par mer en Languedoc 8c en Provence. ' 
, X. Sur celles qui entrent par terre ^n Lan» 
guedoc venant du RouflîUoh. 

J. Sur celles qui entrent par terre en Pro». 
yence Vjenant de la Savoie & du Piémont. 

4. Sur telles quiientrent en Dauphiné ve* 
oant de la Savoie ^ ^ Piémont ^ de Genève ^ 
4e la SùifTe Scd^Allem^gtie, auis: exceptions 
qui ont été expliquées^ 

f . Suc qelles qui entrent dans Lion âc dans 
le gôuvetnenient du LiotKÛs, de quelque dp« 
té qu^eîlei vif nnent^î 

6. Sur celles du Forêt 8c du Beaujolois qui 
vont en Dâu{4iiné) Provence 8c Languedoc 
quoîqu'çUçs n'empruntent p^s le paflagç par 
JL.îon, 

7, Sur celles qui viennent du Comtat 8c d9 
Jd prîpcipauié d'Orange. 

R4 



itf4 OBfERVATroKr; 

8. Sur les foies & foieries des trois provint 
ces qui entrent dans le Comtat. 

' 9. Sur les marchandifes & manufkâures des 
trois proTinces qui vont à Genève, en Suifie 
& en Allemagne y quoiqu'elles nç paflfent paf 
par Lion. 

10. Les foies Se (bieries des dites trois pro-f 
vinces, qui vont en RouffiUon & en Efpagne, 
doivent la fffpitié des droits de la dite douane ^ 
fttivant Parrêt provifionel du 4. Juillet i6%(.. 

Quoique fuivant ces différentes explica>» 
tkinsy la douane de Lion fe paie à rentrée.& 
à la fortie, elfe ne doit cependant êo-e confia 
dérée que comme UQ droit d'entrée. Si d'ail» 
leurs gn fji\t ipii^x ces droitf aux marchandi-r 
fes qui fortent pour aller ea Biiiffe^ à Gei|è* 
ve ou en. Allemagne, c'eft que dans rétablie 
fement de cptte douanp çlles ne pouvoient ai». 
\^v dans ces païs, qu'après avoir pafle à Lidq 
§ç j ayoir a^uitté Ifs droit; di» la Doi;wç. 



Remarques importantes 

^ s U R L E , 

CELIBAT ET SUR LES MAUX 
QU'IL DOIT CAUSER EN 

FRANCE, • 

IL eft certain que, depuis le régne d« Char- 
lemagne jufquès au tems de Hugues -Ca- 
pet, perfonne ne pouvoir prendre Phabît mo- 
naftique, faire Ton noviciat ou des voeux dans 
le cloître, fans en avoir obtenu permiflîon du 
foi : il n'étoît pas même permis aux ferfs d'eih'-' 
brader l'état eccléfîaftique fans le conTente- 
ment éiç lei;r$ maîtres, ni aux hommes libres y 
4»bligés au fervice ihilitaire, de pafTer à celui 
des autels, fans en avoir préalablement le con- 
gé du fouverain. câp. de Cbarlem. de tib. bom.' 
jui sdfervit. /)«, (^s. Hb. I. cap* 20. 
. Loix fages, juftes, néceflîiires, importah- 
|6s, dîâées par le droit de la nature & det*^ 



gens. En effet tous les fujets de la républi^ 
que spptftieniietit ilft république^ leur cta- 
vaîl, leur vie, leur poftérité font U patrimoî'- 
ne de Tétat^ ils ne peuvent Ten fruftrer^ ils 
ne peuvent en difpofer, ils ne peuvent fe fé- 
parer du corps politique 9 dont ils font metn*- 
lures, faiis donner atteinte au paâç. civjilf «Ùr 
Ipiel la naiflance les a (buinii. 

Le roi étant Tam^ de la république , e*e(J 
une maxime générale qu*il ne doit être éubli 
4am Tétat, (ans fa permiiSon, ni congr^»* 
pons ni collèges, (bit pour là religioti, fiût 
pour la police: les loix Romaines , Se particu<* 
Iteremet^ cielle appelléc LUmi^^ Denis d'Har 
iicarnafTe Se d^autres auteurs noys apprennent; 
Que tous les collèges de» prêtres fqrent établit 
de la feule autorité des lois^ pit àx^ Peuple %^ 
près Texpulfion des rois.. 

Les Lacédemoniefis^ au taport de PoUinft 
punifToient le célibat comme un crimç qui 
tend à la deftruâ:ion de la républiqu^^ Suir 
Fane Valere Maxime, Uv. II. cbap. p. la m^mç 
piiîine étoit établie çhe^ 1^ |^oi))^ins> U n<^3 
.yoifp9« dans Juftç Upfç, forjes ajiORlçs d» 
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Tîtc-Lîve, qu€ la loi P^0 P^ppmïa étoî| 
auâî fameuCe que févere à ce fujet, £lle fut 
abolie p'^r les conftitiitions d'Honorius & dç 
Jufiinifn, Se fyt ctufe en. partie de la déca-> 
4ence^ Tempire Rom^ , comme TafFuri 
J^rocopei parceque le célibat fe trouvant pe]r* 
tgcilsj le$ villes dépieuplées cédetent plîis facji^ 
Jement à rinvafîon des barbares. 
. Juftinien crut remédier à une partie du flial 
/qu*il avoic fait , en -limitant le nombre det 
•clercs & des prêtres des églifes, & en defFen- 
jdant ps^r fa çonftitution 67. d'édifier des mch? 
mfteres » fans grande connoifTance de caufç^ 
pafcequ*ils dévoient être moins regardés , dit 
cette cdnilitiitîon , coauBe des maifons de 
prière & d'oraifofl , que comme la retraite dfe 
la fainéantife & de ToiAveté.. S'il le penfoiç 
9in(i 9 pourf^uoi np les détruifoit-îl pas entier 
jement ? 

Ce qui a Ip plus contribué à empêcher Pef^ 
fet de ces fagç? réglemens, c*eft que, depuis. 
Ch^rlemagne jufques à Hugues-Capet, ce ne 
fyt plus quç défordrç &" cohfufijon; Les pa^? 
j)çs Hfvif^f rent ^çs psHrtjfs dç pqliçç §f d^uçor 
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fîté, que le fouverain avoît confiées à TégU- 
fe & aux prélats j & proSpuît de la fofblèfle 
du gouvernemen)t, ils fe firent reconnoître fu- 
périeurs immédiats de plufieurs ordres, qui 
forent fondés dans cet intervale , & à qui le 
3Lêle Ce la piété mal entendue du fouveràin, 
des feigneurs & des particuliers , prodigua des 
rîcheffes immenfes. 

Les prêtres & les moines furent fi bien met- 
tre à profit rignorance & la crédulité du peut- 
pie de ces tems , qu'ils parvinrent à lui per- 
fiiader, qu'en leur donnant une partie des ter^ 
fe$ aquifes par fraude ou par violence, il pou* 
voit conferyer l^autre fans fcrupule , 8c (ans 
crainte des peines prononcéct par la religion^ 
dont ils renfermoient toutes les pratiques dans 
ces ades utiles & généreux. 

En ôtant du commerce les biens dont on 
dotte les èglifes & les monafteres , on prive 
auflî Pétat de raîîîftance 8c du (ervïce de ceux 
qui s- y retirent , fouvent par poltroneile , M 
Mezeraij pour fe fouftraire ^ux fatigues de la 
guerre, en fe laiflTant féJuire par ceux qui onf 
«ittérât d'avoir leurs biens* # 
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^ L'cfprit du trcifîeme ficelé , continue h 
jy mime auteur , fe trouva tellement tourné à 
,, la bcface , & à croire que la plus grande 
35 perfedion confiftoit dans cette pauvreté 
,-j volontaire 5 que Ton vit fourmiller de tous 
39 côtés grand nombre de ce$ feâes de man« 
5, dians de l*uh & de Tautre fexe : mais Té* 
59 gli^9 Te fêntant furchargée de ces nouvel*- 
9, les baqdes de fkinéans , qui d*^illeurs s*enor« 
9, gueilliflbient de leur faflueu(i pauvreté, U 
,, donnoient Veflbrt à leurs fàntaifîes pour fe- 
,, mer de nouveaux dogmes, elle les fuprima 
jj toutes , & ne réferva que les quatre qui 
5, reftent aujourd'hui $ iréferve dont on igno- 
„ re les motiâ , mais dont on fent parfaice- 
3, ment les inconvéniens ! ** 

Il y a trois-fortes de moines en France : la 
première comprend les ordres de S. Auguflin, 
S.Benoit, S. Bernard & S. Norbert, qui 
pofledent les grandes richefTes de Téglife, 
c'eft-à-dire , les abbaïes & les prieurés. 

La féconde renferme les chartreux, les mi* 
Aimes, les céleftins , les feuillans, (les Jéfui- 
ces où il y en a) & quelques auues qui poil^ 
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dent des biens eri propriété, Se qui ftê CotA 
intndians que par tolérance; ^ 

La troifieme eft compofée éei ttiahdîan! 
tpii fubfiftent par aumônes^ comme les dotai* 
Hiqtxains^ cordéliers, carmes, aUgiifttns Se lef 
réformes qui en font fortîes $ ceux-d m laîf. 
fênt pas de jouîr de quelques fondations^ nom 
dbftant le nom de pauvreté monaftique: maii 
ils difent qu*ils ne font qu'ùfufrtiitiers , & qui 
les papes font les véritables propriétaires de 
ces biens I fubtilité ridicule, vdne & frivole. 

Toutes les relîgieufes font comprifes fous 
tes trois efpeccs cî-deflus, & l'on prétend 
qu'il y a en France jôo,ôoô prêtres, ou gem 
dans 1^ ordres , féeuliers , moines bu religteu- 
fes , dont un tiets de ûUes ^ y compris les 
fceurs^ grifcs & autres efpeces de dévotes oii 
d^efprits foibles, qui croient, comme dit Pâf* 
fendorffy dans/on traité des deHioîrs de Vbàmfnif 
que la divinité prend plaifîr à des invention^ 
humaines & à des- genres de vie , qui ne s*a4 
cordent point avec la cônftitution d^mtc fo-* 
ciécé réglée fur les maximes de la droite ran 
foa & de la loi naùarèlleir 



iJow U(bfls dam le Concile de Trente par 
J^ra-Paolo , tm, z. pag. fi6. que les ecclè- 
;£aftiques avoient anciennement la liberté de 
& marier I qu-ilfut propofé de la leur rendre^ 
te de les délivter de la contrainte du célibati 
que la demande en fut faite au nom de Tem^i 
pereur Charles V. & du duc de Bavière i 
mais que les légats furent blâmés d'avoir laif» 
fé mettre en queftion un article û dangereux, 
étant iviflMf^ difoit la cour de Rome» qmt 
finir oduRion du mariage dans h cJtrgé^ en tânr^ 
nant VaffeRion dtî pritres vers leurs femmes (jf 
leurs enfans^ (3 par eonféquent tiers leurs famih 
les & hur pairie^ les détachera en mime terne 
de la dépendance eh ils font dnfaint fiege: raifôa 
qui fit rcjetter céttte propofîtion, & qui ath- 
toit d$ animer les (buverains à la faire paffer. 
. Les prêtres, les moines & les religieufes vo- 
tant dans le célibat, ne font ni famille ni eiH 
fans, ce font des terres flériles qui ne rapor* 
tent aucun fruit, d'où il réfulte quiatre fortes 
de pertes pour Tétat: la première, celle det 
individus, la 2. celle de la confomation qu*ilf 
pcafioneroient^ la j. les grands biens qu^Ukan. 
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quierent fans e/poir d« retour pour le domiâcr-» 
ce de la (ociéii civile, Ôc la 4. les fuites danger^ 
reufes de leur aveugle foumi/Hon aux volontés 
du pape^ de laquelle naît un foùverain^ des 
fujets & une monarchie étrangère dans le feiM 
même de l'état* 

Il n*eft pas nécefiaire de rapportet de«( preu* 
ves de ce dernier inconvénient : mais pour étt* 
bllr le préjudice des trois autres, je mettrai 
fous les yeux un ftit d'expérience , d'après 
lequel on poura faire des calculs quî ne re(^ 
fentiront ni la chimère ni l'imagination : j'en* 
tends parler de la table des probabilités de la 
vie, dreflee fur les regiftres mortuaires de 
Breflaw en Silèfie par le doéteur Hallci de 
la Société de Londres, publiée dans les cran* 
Éiftîons philofophiques de l'année i69j. ' 

Il choifît cette ville de préférence à tout 
autre, parcequ'il y a un affez grand nombre 
d'habitans pour établir fes opérations , qu'il 
en fort peu , & qu'il y arrive peu d'étran- 
gers, circonftances néceffaires pour agir avec 
certitude. 

(. £n i6pi. les habitans de la dite ville mon- 

toienC 
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toiént à trente quatre ihille, dont on fit cent 
clafles, la première des erifans depuis un jouf 
jufqu'à un ani la fecotide, depuis un an juf- 
qu'â deux , Se ainfî de fuite jufqu a cent ans. 
' L^année coriimune des naiflànces fut trou- 
vée être de 1158 & des morts de 1174: ain- 
£ il reftdit en augmentation & bénéfice potn: 
la peuplade 64. individus^ ce qui revient à 
.peu près au vingtième^ duquel vingtième il 
faut ôter la moitié pour les mâles , attendu 
^u'il ne fort point d« lignée dé leur corps , 
.ainfî il ne faut plus eonfidérer ce vingtième 
^ que comme un quarantieiùe. 

C*efl ce quarantième qui, k la fuite des gé- 
nérations , augmente fi confidérablement It 
nombre des individus^ quand ils ne font expo- 
fés qij'à la deftruétion ordonnée par la nature, 
que Ton a vu des eflains forfnidables fe répan- 
dre en différentes parties de' la terre poUr' y 
chercher des habitations &: uiîe fubfiHance que 
leur païs , trop chargé de fon propre poid», 
ne pouvoir plus leur fournir. . 

Il fut encore obfervé que de ces i^^S tnr 
Tme IF. ' S^ 
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ans il en mourut 34B. dans Vannée de leur 
haiflance, & que la moitié des 1138 n^ani* 
voit pas à vingt ans, d'où il réfiilte un calcul 
vérifié par ceux qui fe font faits depuis à JLon- 
dres, qui efl que la vie des hommes n*écoit 
au plus que de lo. ans 5 c'eft-à-dire que, 
lî on ôtoit à ceux qui vivent le plus, pour 
donner à ceux qui vivent le moins , le to- 
tal reparti fur chacun neferoit que de 20. 
ans. 

Si les cent milïe filles qui font dans le cloi-. 
tre ou vouées au célibat, s'étaient mariées, 
elles auroîent donné au moins l*une pour Vau- 
tre, chacune deux en&ns pendant le cours de 
leurs vie, & ce n'eft pas poiifler la pmduftion 
trop hauti car il cff à remarquer qu'elles font 
toutes entrées dans le couvent en âge nubile, 
& toutes< d'une bonne complexîon, étknt de 
régie de n*en point recevoir d'infirmes, à 
moins que l'on n'augmente la ddtte , ou qu'ion 
ne donne une penfîon extraordinaire, c'eft 
deux cens nulle - enfans ^i auroient 4à 
exifter. 
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il fiiut fupofct qué^ de ces deux cens miUe\ 
ènfans, il y en auroit feu la ftioitié»ên mules 
te TaUtte en femelles j & qtie, fùivaht le cal- 
tul ci-devant raporté , il en féroit mort les 
troii Quarts des tms & defs autres, avant l'âgé 
nubile i aîùfî refte feulement pour la premie- 
te année , vingt cinq mîUé filles nubiles , & 

' tînfi toos les ans par une pf ogredion (ucceffi- 
Ve 8t ùon interrompue, donc le premier qua- 
rtnticmé qui refte en augmentation & bénéfi- 
te pcnxt h peuplade eft de êzf. 

D'oîi il téfultera que , depuis l^établiffe- 
éicnt de la religion proteftante . dans les pais 
qui l'ont tdmife fans contradiâion^ une éten* 
due de fcttciri àurfï grande que la France, i 
perdu ttn* pojnilatioft îtatfienfé. Je vais en 
tonvàiricre par un calcul fîmple fondé fur les 
principes que je viens dé pofef. Si Ton datte 

. en effet de Tafi i6jfj jiifqu*en la préfente ap- 
iîée <77o^ ce qui fait i>f ans, eè terreîn pro- 
teftant;^ égal à k tï'raficè en étendue^ doit 
pofféder pîtts qu'elle f en cette préfenté àtiriée,' 

. détint part io^ào. individus ^ provétumt dei 
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tfif ci-dcflus dits^ lëfqucls aïant auffi cofttrf-* 
bué'au profit de la peruplade d^un 40. qui eft 
i/. non comprij la fraftion, rend le nombre 
540. qui , par une multiplication progreffivc 
: pendant pf . ans , donne au total celui dit de 
' tf 0,800. à quoi fi l'on ajoute f 0,600 tant gai|- 
' çons que filles 5 ^i relient vîvans des 100,000 
teligreufes ou autres béguines^ fuivant l'cva- 
-luàtion cî-deflus qui doit avciir lieu dans tou- 
tes fes années , il en réfultefa un total de 
1 105800. fujets de Tun & de l-autre fexc, 
' ' ïf eil démontré p^r plufieurs cafïculs, faits 
tant en France qu'en Angleterre, que dans un 
' grand état, à compter depuis le fcAivèrain juf- 
• qu'au plus vil des fiijets, chaque individu dé- 
pénfe, le fi3rt pour le foible, ;tu<moins ifo, 
liv. par an, pour nouriture, Iqgement, vê- 
tement Se autres belbins géiièraleiiient qùei- 
' Conques. ' 1 

'Il eft démontré aùffi qùéV'dsltf» «fi^êMt pu- 
'- licé,'iJ n*y a d'autres rîchefTesque la confô- 
mation : car fans elle, à quoi fertifoient tes" 
preduâions- de k terre ? Si ce n^eû à èiûha-; 
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rafler ceux qui eu feroient propriétaires. 

Or chaquiB individu, qui confotnme îfo.liv, 
par an , doit donc être regardé conime ua 
immeuble appartenant à Tétat, valant jooo. 
Jiv.. qui eft: le capital de ifo. Je dis comme' 

^ pn immeuble , parcéque fi cet individu eft 
périflable , il a la faculté de fe reproduire & 
de perpétuer fon efp^e, 

Ainfi la France , étant moins peuplée de 
lIo^Soo. individus, à cauCe du célibat obfer- 
yé par les 100,000) religieufes, béguines ^ 
dévotes , & chacun dç ces individus étant 

. pour rétat de la valçur de 3000. liv. il s'en- 
fuit que la France eft moiçs riche , qu'elle 
ne dèvroît Têtre dans cette préfente année/ dç 
la fomme de 351,4000,000. & ce indépenda^ 
ment de ce que l'on pouroir tirer de ces indi- 

' yjdus pour le fervîce militaire , les corvées & 
autres travaux néceflaîrçs à la deffenfe & i 
l'amélioration du corps de J'empire, & pour 
toutes les confomations qu'ils auroient occa" 
iïonées à raifon de ifo. liv. chacun, ce qui 
fait par an j(îj<J2o,poo. $c ppur pf «53 
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1,578.900,000 livres, dont les bénéfices , pour 
chaque propriétaire de denrées recueillies 8ç 
de imrchandifes fabriquées & en fuite vendues 
auroient augmenté , au >moîns d*un dixième 
qui eft le tau du commc^e , la maflê géné-^ 
ra!e des produiu , revenus & richcfles de la 
nation, Se ce, non compris les bénéfices des 
bénéfices, qui monteraient % des fommes cotir 
'fidérables. 

Rien ne feroît plus utile à l'ctat que de (u- 
primer le monachifme j c*eft une de ces vé- 
rités frapantes, dont peffonne ne peut difcon* 
venir. L'égl^fe Romaine elle-même eft plus 
întéreflee qu'on ne le penfe à la fiipreffion ou 
du moins à la grande diminution des moines 
& du célibat^ car û les chofes continuent fur 
le pied où elles font aftuellement, l^églife pro^ 
teftante engloutira la Romaine, parceque Tur 
ne croît toujours & que Pautre diminue ïkns 
cette. Il eft vrai que la providence a de 
grandes reflburces , mais n'eft-il pas témérai- 
re de la tenter ? L*état qui ne doit pas fe conr 
i^uire par une çonH$i|ice aufli aveugle dans dfi 
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décrets qu'il ne peut pénétrer : avec moins 
de foi peut-être, doit avoir plus de pruden- 
ce, mais, je l'avoue , rien n'eft plus dange- 
reux que cette ençreprife. Commeîit rame- 
ner à la raifon un peuple féduit de longue 
main par les moines & les prêtres & enivré 
de leurs préjugés ? Comment éviter leur ven- 
geance & les fubtilités dont ils font capables ? 
Comment parer au pouvoir & aux intrigues de 
la cour de Rome, qui fe plait à s'aveugler fur 
fes propres intérêts ? Il faut donc marcher avec 
de grandes précautions dans un fentier auiH 
glifltnt, & voici ce que. confeilloit un jour à 
ce fujet un homtne fort raifonnable. 

Envoïer des èflains fréquens & nombreux 
de ces moines aux miffions les plus éloignées , 
fans leur y permettre aucunes fortes d'établîf- 
femensj il y en périroit beaucoup : mais ce 
feroit le cas de TapUcation exadte du proverbe 
qui dit, plus di morts &? moins d'ennemis. 

Les empêcher de mener une vie errante 8c 

vagabonde , & de communiquer avec ce qu'ils 

appellent les gens du fiècle, fie fqr tout avec 
§4 
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les femmes, à moins que ce ne fât à traveri 
d'une grille double & fore ferrée, comme lei 
relîgieufes & les chartreux. Ce n'eft que pair 
le jeûne 8c la prière que l'on pourra parvenir 
à détruire un ordre inftitué pour jeûner 5c 
prier. 

Suprîmer ce qu^on appelle congrégations 
& provinces 5 ces fortes d'aflbciations font dan7 
gereufes, contraires à la bonne police , & 
jpeuvent être préjudiciables à, la fureté pu- 
blique. 

Fixer les moines pour h vie dans les mai- 
fons où ilsauroient fait profeflîon, comme les 
chartreux & les relîgieufes, c^eftuneloî déjà 
prefque établie : les ordonances veulent qu'a- 
près la profeflîon, les religieux & religieufès 
ne puiflerit fortir de leurs monafteres fans la 
permiflïon de l'Evêque ou du fupérieur, m; 
jM/<^ exit avili ^ Jlatîm lupi mwjîbus pateU 

Leurs courfes perpétuelles font indécentes,^ 
contraires aux principes de leur inftîtution Sg 
dangereufes pour le gouvernement. XJn cor- 
bélier prêchant dçvant S. Louis, difoit que^ 
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„ tout ainfî que le poifTon ne fauroit vivre 
^, hors de Teau , ainfi le religieux , hors de 
,5 fon monaftere, ne fauroit vivre en vertu ni 
yy' félon fon obfervation.'* S. dt Joinv. cba. 70. 

Le P. Mabillon ^ dit en quelque endroit 
que roifîveté des moines étoit un dangereux 
piège 5 & qu'elle les rendoit d'ordinaire ou 
vicieux ou vifionairés. Je voudrois donc 'les 
obliger tous à favoir un métier , avant que 
d*être admis au noviciat, & qu'ils nepuflent 
vivre que de leur travail, du moins quant aux 
mandians, fans qu'il leur fût permis de quê- 
ter & d'enlever la fubfiftance des véritables 
pauvres par leun f^duâions Se leurs impori- 
tunités. I 

DefFendre d'admettre des novices avant IV 
gc de 15, ans accomplis, 2c de faire des vœux 
avant if ans j c'eft-à-dire , que Ton ne pût 
aliéner fa liberté avant l'âge où l'on peut a- 
liéntr fon bien. M. le Duc d'Orléans Ré- 
gent, trop éclairé pour ignorer l'importance de 
cette police , avoit fait un règlement à ce fujet ; 
prêt à être publié, lorfque la mort le furprit. 
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Âflujettir tous les ordres monaftiques à la 
jnriOiâioa des tribuneaux ordinaires «pour le 
civil & le criminel , 8c à Tévêque diocéfain 
pour la difcipline. La police extérieure de 
r^life apartient au fouverain, en vertu de fâ 
couronne y le pape ni les conciles ne peuvent 
hxxe aucuns réglemens à ce fujet fans fa per« 
miffion, & s'ils en font, les fujets ne font pas 
obligés d*y obéir: ce font les privilèges incon* 
teftables de Péglife de France , & ces privilè- 
ges ne font autre chofe que le droit de la natu- 
re 8t des gens. Tous les prélats affemblcs par 
philippe le Bel , au fujet de fôn diflFérend avec 
Bonifece, le reconnurent, fans difficulté, feul 
maître Se fouverain abfolu au temporel. 
* A Pégard des filles, régler le tems 4u novi- 
ciat & de la profeffion , comme celui des hom« 
mes : ordonner qu'elles ne poùront jamais être 
profefles, dans les maifons où elles auraient été 
penfîonaites ou novices , .étant convenable 
d'ôtcr toute reflburce à TinduAion humaine, 
& de laifler pleinement agir la grâce, la vo- 
cation Se rinfpiration. 
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Ope les (Jottes ne puffent être à Tavenir 
que de ilmpléi peiifîons viagères , fans pou* 
voir donner ni argem ni fonds, foOs quel- 
que prétexte *que ce fût, à peine d'aplica- 
tion au fifc. 

Qu*après le décès de ces religieufet , la 
partie d*héritage qui leur auroit dû revenir 
des biens foit paternels foit maternels, ou au« 
trement fucceflîfs, fi elles fuflcnt reftées dans 
le monde, apartiendroit au roi, c'eft-à-dîre, 
i rétat auquel elle feroit incorporée, pour le 
récompenfer de la perte des fujets qu'il auroîi 
/dû en attendre. C'eft aînfi qu'en ufoient 
les anciens comtes de Flandres , ils apli- 
quoîent au fifc la moitié des fucceflîons de 
ceux qui avoîent vécu dans le célibat, fans 
empêchemens légitimes ou fans infirmités 
naturelles. 

La richefTe fondamentale de Tétat confîile 
dans Je nombre des fujets, c'efl par le maria- 
ge que les hommes naifTcnt, qu'ils fe multi- 
plient, qu'ils fe perpétuent: providit iïîe ma^ 
}emifs mundi parons ^ ut damna fetnfer fobêk re^ 
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farâritwKà: les princes ne feuroicnt trop ît^ 
voriTer cet état, m s'oppofcr avec trop de vi» 
gaeor à tout ce qui poiffoit lui être contraire^ 
Les anciens légiflateurs avoicût ajouté, au 
dcfîr naturel de fe multiplier, tous les fecour$ 
que la politique, l'intérêt & le préjugé avoient 
pu leur fuggérer. Chez les Hébreux , le nou- 
veau marié étoit exempt de toutes charges pen- 
dant la première année de (bn mariage. Licur- 
gue donna beaucoup de licence aux filles de La- 
cédèmone, pour engager les jeunes gens au ma- 
riage; & outre cela il nota d*infamie ceux qui 
ne voudnoient pas iê marier & leur defFendit de 
fe trouver aux jeux publics, où les filles ps^- 
roiflbient nues. Plutarque, dans la vie deU- 
iâader, fait mention des peines prononcées 
contre ceux qui ne fe marioient pas ou qui fç 
marioient trop tard. L^empereur Augufte 
mit un impôt fur tous ceux qui ne fe marioient 
pas après af ans , ou qui n'auroient point 
d'enfàns , & il donna de grands privilèges à 
ceux qui en auroient le plus. \om% les auteurs 
politiques qui ont paru depuis, ont donné lef 
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ioaafnges k$ phis flatcufés à cette fagepre- 
Voïance de cet cmpej*cuf , & ont blâmé aA 
contraire Juftihien de n'avoir pas te"nu cette 
ioi en vigueur , comme ils Ont accablé de 
Reproches Conftântin pout l'avoir abolie. 

Prefque toutes les nations ont regardé coih- 
nie affreux de mourir' fans poiléritéj c'étoît 
la plus terrible imprécation qu'elles pufleiîfc 

'&îre contre leurs ennemis oui contre les înfrad- 
teurs des loix : nous eri trouvons la preuve 
dans la coutume qite les Romains bbfervoîent, 
«tu (ujet.dcs bornes qu'ils piantorént pour la 

'ftparatîon de leurs héritages, fur lefquellcs ils 
gravoîent cette infcription: quifquis boc fujfs^ 
Urit , aût fujktîi jujferit , uïtimus fuorttm mî^ 
rîatur: 

Les- rois de France avoîent acofdé par dif- 
férents édîts, & notament par cefai de No- 

' tembre \666'. aux pefes de faniîlles, aïant dix 
cnfâns nés en légitime mariage; pciùrvu qu^l 
n'y en eût afucun prêtre, rélfgieux ou relî* 

^ gîeufe 5 exemption- de colkéte , de toutes tab- 
les , fcls , fobfîdes ^ autre» impo^fîtions , té- 
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<bns là fuite de cet ouvrage, je propoferaî uti 
plan général pour rendre utiles aux empires 
les établifTémèns religieux, en les ràprochant 
encore plus de l'intention de leurs fonda*- 
-ceurs, qu'ils ne le font par la pratique. On 
y verra que , fans les détruire , on peut en 
féparer les maux dont on fe plaint ici, & en 
faire fortir les plus précieux avantages ^ tant 
pour l'eut que pour le particulier, but que 
je me propofe en dpnnant ines ouvrages an 
public^ 



EXAMEN 



E X A M- E N 

DE LA BAN Q^U E 

DE LAW 



Ou Bémonjlratîon de Vavantâge du Crédit fu^ 
hJic^ G? de la pojîbiliti de îe foutenir mime 
dans les Etats Monarchiques. 

JL>A France n'a jamais reçu arèC plus d'a- 
vidité, pourfuivi avec plus d'acharnement ni 
abandonné avec tant d'horreur aucune nou* 
veauté, que celle que Law lui préfenta dans 
rétat de dépérifTement où étpient Tes finances ^ 
fous la minorité du Prince qui la gouverne au** 
jourd'hui. 

La banque.de Law, félon quelques uns, 
étoit un établiiTement pernicieux, capable dV 

néantir les richefles de la nation $ & félon d'au* 
^eme IF. T 
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très rien ne pouvoît 4tre plus utile, rîen tné- 
me de plus indifpenfable pour l'aogmentation 
de ces ridieflesj problème fameux & inté- 
reflant, dont on feroit heureux de trouver la 
fblution. ' - 

Il a été fait plufieurs dîflertations fîir cette 
grande queftion: mais elles font prefque tou- 
tes rcftées dans les cabinets des auteurs, & 
prefque tous ces auteurs Urrés à Tefprh de par- 
ti ou guidés par la bonne ou la mauvaifê for- 
tune qu*ils ont éprouvée pendant le fyftême, 
en ont parlé fuivant ces différentes impreflîons, 
& non d'après les principes qui découvrent la 
vérité: c'-efi; pourquoi on entreprend de fa 
chercher ailleurs: 

Il n'y a que trois écrits qui aient paru trai- 
ter cette matière pour que le public en tirât 
quelque avantage, 8c ce font par conféquent 
ces écrits que nous devons examiner a^^ec ce 
public. Celui qui a paru le premier en nn 
feul volume eft intitulé, Effai politique fur le 
€9mmerce. M; Melon en eft reconnu routeur. 
Ce liv^rè cDntiefft peu de paroles, mis il ren- 
JétïM beaucoup de très bonnes chbfcs. L*é-^ 
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erîvaîn ne paroit pas paflîoné, & s'il panche 
du côté du fyftéme, c'eft à dire, du côté de 
la multiplication des effets repréfe.ntatifs de 
refpèce, c-eft qu*îl croit en avoir démontré 
les avantagei- 

Le fécond contient deux voluittes^ il e(t de 
M. Dutot, & porte pour titre, Réflexions po^ 
Jitiques fur les finances 6? Je commerce. C'eft 
une critique du premier, furtout à l'égard de 
la propèfîtion avancée par Melon, que le fur^ 
hauflement des monnoies n*cft point nuifible à 
un état : c'eft un grand calculateur , 6c un 
grand partifan des opérations de La\<r. 

Le troîfîeme contient pareillement deux 
volumes & fort titre eft Examen du U^re ci-' 
ieffus. L'auteur n'en eft pas connu: il criti- 
que & pourfuît vivement fon adverfaîre, & il 
paroit auflî oppofé aux opérations de Law, 
que l'autre en paroit fcftateur. 

Je n'entreprendrai pas de faire TanaUfe de 

ces cinq volumes, d'oppofer raifons à raifons, 

d'y joindre mes réflexions & d'en tirer des 

conféquences : ce feroit un travail de trop lonii 

gue haleine 9 & qui faftidieux au leâ:eur9 ne 
T X 
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me conduiroît peut-être pas à mon but: 

J'cxpoferai feulement les principaux motift. 
Tenus à ma cornioiiTance, qur ont déterminé 
rétablifTément de la banque générale, le bien 
& le mal qu'on lui impute, & les fentimens 
de ceux qui, félon moi, ont parlé ou écrit le 
plus raifonnablement for cette naatiere, parmi 
lefqucls feront compris les trois auteurs que je 
viens de citer j ce qui, comme je le penfe, 
fuffira au lefteur pour juger du mérite de cet 
étabUflement, en obfervant avant toutes cho- 
ies qu'à mon égard, banque, fyfteme ou cré- 
dit public font des termes fynonimes. 

Charles II. aïant déclaré héritier de toute 
la monarchie d'Efpagne, Philippe de France 
Duc d'Anjou, fécond fils du Dauphin, il s'en- 
fuivit une guerre dont les événemens furent fi 
malheureux, que l'état fe trouva chargé de 
plus de dix-neuf cens^-millioiis de dettes à la 
mort de Louis XIV. La manière dont le roi 
^ préfent régnant s'exprima dans le préambule 
de fa déclaration du 7 Décembre 171 f. pour 
la vérification & lai liquidation des billets ro- 
ïaux, fera connaître en peu de mots la fitua« 
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tîon fiicheufc où Ce trouvoient les affaires de la 
France. . 

„ Il n'y a pas, dit ce Prince^ le moindre 
^ fonds dans le tréfor roïal, ni dans nos re- 
,, cettes, pour fatisfaire aux dépenfes les plus , 
^, urgentes. Nous avons troijiyé le Romaine 
^, aliéné, les revenus de l'état prefque anéap- 
5, tis par une infinité de charges. & de conftî- 
9, tutions, les impositions ordinaires confoni- 
5, méies par avance, les arrérages de toute e^- 
„ pece accumulés depuis pluGeurs années, le 
^ cours des recettes interverp , uoe multitude 
„ de billets d'ordonances ^ d'aiUgnations anti- 
„ cipées de tiant de fiatures différentes, & qui 
„ montent i des fbmmes fi confîdérables, qi^'à 
„ peine en peut^pn faire }a fuputation &ç.'* 

H fallut chercher des moïjîns pour fatisfai- 
re à ces prodigieux lengagismens, qiii fufpen- 
doient h con^ançe publique 8c la circulation 
.de l*efpèce ) mais dç tous ceux qui poUvoieqt 
^tre mis an ceuyiç, il n'y çn avoit point ^e 
.plus contraire ai|x fins de cette entréprife , 
.que celui qu'on eipploi^t» ce fut Té^^li/fç^ 
tfiknp d'une chajnbre de jui^ice» 



ri 
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Le préambule de Pédit du mois de Man 
îyi6. rendu à cet efFet, porte ,5 que les res- 
^,. tkutions 6c les condamnations que ce tribu- 
^, nal prononcera, fufiiront à Taquittement 
„ des dettes de l*ctat, & mettront S. M. en 
^) (îtuation de fuprimer les nouvelles impofî- 
9) tions , &. de rouvrir aux peuples les plus 
^, riches fources de l'abondance., le commer- 
„ ce & l'agriculture, & de les foire jouir des 
,, fruits de k paix , ** mais l'événement fut 
bien contraire à [ces douces efpérances. 

La profcription d*une infinité dé perfonnes 
' fuîvit de près la publication de cet édit. On 
cîtoît, on arrétoît tous les jours dé nouveaux 
accufés: ceux- mêmes qui avoient applaudi à 
rétabliflemeftt de ce tribunal, cônfffiencerent^à 
' eraîndre d'y êtreapcUés, leur innocence n*étoit 
pa^ capable de les rafluren fit ce formidable 
appareil, loiade libérer Tétat êc de lui pro^ 
curer aucun avantage réel, loin^dé rouvrir awx 
'fèupkf de ces riches four ces de V abondance , (e rédui- 
Ct^ la difperfion de plufîeurs familles , à la ^tt^ 
te du reite de confiance, à une di&tte prbdfgî* 
eufçd'^fpècw&àla chute totde du commerce, 
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. Les marchands Jipuïés.p ar leur chef s'en plair 
gnircnt §c priçirent M. le Régent de mettre fia 
à ces fccherches- La Chambre des Cpmptc»! 
fit des remontrances dans le même efprit. L^^ 
Parlemens de Provence & de. ToulouféjUn.- 
iîîgnés -ûé te rigueur des arrêts de ce tribunal, 
.-en firent publier .d':autres dans le reflort de leu^s 
•Cours^ p^l^efquelsil étoit défendu de -mettra 
i execwion ceux de cette chambre. Les Par- 
Jemens de Dijon & de Grertoble Ce déclarèrent 
contrellê avec, la même fermeté. 

Enfin JVl. le Régent reconnoiflant par u^e 
expérience fatale que lo' remède qu'il avoir 
voulu apporter étoit devenu un nouveau mal» 
♦engagea, le roi à fupprîmer ce tribunal , & ce 
prince l'ordonna par un édît du. mois de Mars 
1717. ujie année après fon établifletnent. M. 
le Chancelier eut ordre d'îiler lui notifier fa 
réparation 5.8^ dans le difcours qu'il pronon- 
ça à ce fujet, il dit „ que. le public efi^raïé é- 
5, toit tombé dans une efpèce de.confternatioQ 
„ & d'abattement qui retardoierit les opérati^ 
.,5 onsj & faifoît languir tous les mouv^mens 
.^5 dtt qorpS: politique; que la rigueur dçv'oiï 
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„ contenir les hommes dans les bornes du de- 
,j voir, mais que la douceur devoit rétablir 
9j dzû$ les efprits cette confiance encore plus 
,y néceflaire que la crainte pour la gloire & k 
„ félicité des gouvememens &c." Difcours 
prononcé publiquement par le premier magis* 
trat du roïaume, à la vue des défordres caufés 
par cet établiflement, & qui devroit être éter- 
nellement gravé dans la mémoire des miniftres 
futurs, pour ne jamais retomber dans de pa- 
reilles fautes. 5, Ce ne fut , dit M. d$ Sulfy 
„ tom. 6.pag. 413. que dans cette feule occa- 
„ fion où je metrouvai d'avis oppofé au roK 
„ On lui avoit perfuadé d'établir une nouvel- 
55 le chambre de juftice 5 opération décidée 
3, inutile & abufîve par mille expériences. 

Il y a des peines prononcées contre ces amcs 
baffes qui font trafic d'iniquités & des afflic- 
tions d'autrui. A mefure qu'il fe trouve des 
coupables, livrés- les aux magiflrats ordinai- 
res , & qijiils exercent contre eux toute la 
fcverité de la loi , fans attendre les funefles 
effets d'une juftice générale & périodique i 
c'eft une clémence que dç faire à propos des 
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exemples qui puiflent arrêter le progrès du 
mal. C'eft ainfi que penfoit & agiflbit M. 
de Sully, qui eft le meilleur modèle qu'un bon 
miniftre puifle fuîvre : „ on eut, dit-il tom. f. 
5, fag. 281. un remède de moins dans les tems 
3, qui lui virent ma geftion, j^avois grand foki 
>^, que Ton fit poner fur le champ aux cou- 
55 pables la peine de leur friponnerie.** 

Punir le vol par des amendes, ce n*efl: pas 
punir, c'eft donner un tau à la permiflîon de 
voler 5 comprendre des ordres entiers dans une 
même accufation, fans autre crime que celai 
de la qualité , c*eft pécher contre L* équité âc 
contre la politique 5 c'eft apprendre à Thom- 
me à renoncer à l'émulation & à la vertu, c*eft 
confondre l'honneur & Tinfamie, c'eft anéan- 
tir le plus folide fondement des Sociétés. 

M. le Régent n'aïant pas été longtems fane 
reconnoitre que la chambre de juftice étoit in- 
capable de produire les avantages dont on Ta- 
▼oit flatté, fat obligé d'avoir recours àd*au- 
tres expédièns. ^ 

M. Law fort verft dans les calculs, corn- 
jbinaifons^ & opérations de change , banque 
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& commerce, lui prèfenta le projet d'une ban- 
.que générale, au moïen de laquelle il prêtai- 

doit rétablir le commercé, les finances & con* 

iecjuemment la confiance publique 5 telles 
;étoient à peu près les raifons avec lefquelles 

il apuïoit les avantages de fon projet. 
Tout ce qui îend à Amplifier le3 opérations 

du commerce, tend en mèoK; tems à en accé- 
lérer le mouvement; & comme il n*eft utile 
• & avantageux qu'à proportion de la vivacité 
fde ce mouvement, il s'en fuit que Ton doit 

rechercher avec foin tout ce qui peut le lui 

procurer! : 

Quoique la Suçde ne foît pas un pais extrç- 
sinement commerçant, né^moins la ciroon- 
'fiance dans laquelle elle Ce trouvok lui a ftit 

imaginer il y a longtems cette fimplificationi 
ique Gènes, Venife, la Hôllmde, l'Angléter- 
-ré&c ont deptiis adopté. .. 
-. La^monnoie de Suéde n'étant que de cuivre, 
-â.fallôîtufliemsrconfidérahle pour en 6ire le 

compte, un chariot fuffifoit à. peine pour transp- 
orter d'une maifon à l'autre le plus médiocre 
tpaiement. Pour remédier à cet ioc9nvémenej 
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;on établit un dépôt public , où ks négocbns 

confignerent leurs efpèces de cuivre, au moïen 

de quoi les paiemens fe firent par tranfporo 

. ou viteniens de partiesj, ce qui apporta de grao- 

^des facilités aa commerce £ê à la circulation. 

Les Hollandois aïant reconnu Tavantage de 

,cet écabliCement, ne tardèrent pas à l'imiter, 

quoique leurs paiemens fe fifljëht enefpècesd^or 

& d'argentj leur commerce étoit fi étendur, 

-que les dîfFéfèntes opérations ne laiflbient.p^ 

-d'en être&n à -charge par la lenteur & les fraii. 

Secourus du dépôt public , ils expédient maiii- 

' tenant plusti'affiiires en une heure.^ qu'ils nîatt- 

:ioient fait en un jour: les piur forts paienw» 

*ne confonnment' pasf plus detems que \e$ plils 

.petits, ils peuvent commercera peu de profit 

cpàrce qu'il ne leur. faut ni caiflîers', ni porteurs 

d'argent, qu'ils ne font expofés iriî aux mécoQH 

jptes ni aux erreurs, qu'ils n'ont point de tares à 

liiporter, .& qu'ils ne craignent ni les voleury, 

«iles billioneurs, ni les faux-monnoïeurs, 

. Non feulement ce» dépôts diligentent les 

lopératiorisjdes négocians, mais encore. ils aug<- 

ment^^nt prodig^ufement la circulation, puk 
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qu'en Angleterre cinquante millions d*erpècc$ 
dans la caiflc du dépôt , font plus que fufiîrans 
pour foutenir un crédit de cent millions de 
billets : & comme les billets peuvent faire 
.trois fois plus de mouvement que Vefpèce ^ 
parce qu'ils font beaucoup plus apropriésàla 
diligence que le commerce exige, on eftiroe 
que ces cent millions de billets procurent au- 
tant de circulation que trois ccn^ millions d'ef- 
cpèces : les biens fonds & les fruits qui pro^ 
•viennent dc^ ces fonds augmentent en due pto* 
-portion, & Tintérêt de l'argent diminue de mê- 
me; en forte que le négociant empruntant pour 
tmmer fon commerce & Ces manufââunes, & 
le propriétaire d'héritage k fai&nt pour la cul- 
ture & Tamélioration de Ces terres^ ils peuvent , 
; intérêt prélevé, trouver ua bénéfiuce qui les 
met en état d'éteindre le capital & de fubfifter. 
Il eft auffi néceflaire pour le fouverain & 
,pour les fujéts d'entretenir Pintérêt de l'argent 
à un tau bas & confiant, qu'il l'eft de mainp 
tenir le grain à un prix dans lequel le cultii- 
vateur puifle trouver l'indemnité de fon travail 
& le peuple une fubfîftance aiice. . 
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Pour parvenir à ce dernier point , on étar 
blit des magafins & des greniers publics fv£- 
fif^ns, que Ton ouvre dans les tems de difecte^ 
pour fupléer au défaut des récoltes, & s^op- 
pofer à l'avidité des naonopoleurs* 

Il arrive certains événemens, par raport aux 
efpèces, qui^ jettent Tallarme & la défiance ' 
dans les efprits , rufurier n'oublie rien pour 
l'augmenter^ l'efpèce n'en exiftc pas moins à 
la vérité % mais la crainte Tcmpêche de ie mon* 
tVer, Ce. c'eft comme fi elle n'exiftoit pas, de 
façon que l'intérêt devient alors infupportable. 
Le roiimpofe fur ces peuples celui qu'il eft 
obligé de païer , il cefle de fatisfaire aux an- 
ciens engagemens de fa couronne Se les peu- 
ples languiflent dans l'inaâion, faute d'argent 
pour les tenir en mouvement y car il y a une 
proportion Se une liaifon immédiate Se indi« 
vifible entre le nombre des fujets d'un état 8c 
la quantité d'efpèces ou de repxéfentations 
d'efpèces néceflaires k fon commerce , laquel- 
le celfant porte préjudice à cet état à raifbn 
de fon infuffifance. 

Dans ces circonftances , le dépôt public 
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iJoît s'ôppofcf ailx progrès du défordre , & il 
ne le tente jatnaxs envain , étant auffi fur dé 
maintenir ou de réduire Vintérêt au tau qui 
convient au commerce & par-là de rappellet 
le crédit & la confiance : quMl eft fur que 
Touverture des greniers publics maintient otr 
réduit le prix du grain , parceque dans l'un 
comme dans Tautre cas, les befoins font rem- 
plis, n'y aïant que le nombre des demandeurs 
difproportionné à la chofe demandée qui en 
caufe la rareté & la cherté. 
• A mefure que le prix de l'argent haufle, 
celui des autres biens baiiîb , parceque tout 
prêt dont rintérêt excède le revenu du fonds 
fur lequel il eft aflîgnc , ruine néceflairement 
le débiteur, & avilit fon hér;rage. Dans plu- 
fieurs parties de l'Europe les fonds fe vendent 
fur le pied de deux pour cent, &l'occafîon 
d'aquérir eft rare. Eft France, les terres ti- 
trées font à quatre pour cent & les aquéreurs 
manquent: d'où vient cette différence? du 
crédit. 

Il n'arrive aucune diminution dans les difFé-' 
ïentei profeffions de l'état, qu'elle ne retombe 
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fiir le fouveraîn, il eft le propriétaire éminènt 
de tous les fonds, il n^eft riche qu^à propor^ 
tion de leur valeur & de leur produit : la part 
que l'on lui donne des fruits 8c des denrées ferC 
^ foutien de fa grandeur & à Tentretien de 
fes armées. Lorfque Targent eft en mouve* 
ment, la culture, les arts 8c le commerce ne 
fauroient demeurer dans Tinaâion^ les dégrés 
de l'abondance 8c de la difette font toujours 
déterminés par ceux du mouvement 8c du re* 
pos de l'argent. 

Les négocîans d'Angleterre 8c des autres 
païs qui jouïflcnt de$ dépôts publics, y ont- 
tant de confiance , qu'ils ne veulent pas que 
leurs correfpondans dans les païs étrangers leurs 
faflent des remifes païables autrement qu'en 
afiignations de ce dépôt. £n effet rien n'efl: 
plus commode , c'eft une lettre de change 
univerfelle , illimitée pour le tems , pour la 
perfonne 8c pour le lieu , que l'on porte par 
tout fans rifque , fie de laquelle on peut fiiine 
u(âge par tout (ans frais, fans courtage, litns 
efcompte 8c ftt» crainte de variations d'ef^: 
pèces. 
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Ces diiFérens avantages repréfentés à M. le 
Duc d'Orléans lui firent écouter ftvorablc- 
ment les propofitions de M. Law pour Téu- 
bliflêment d'une banque générale : fon projet 
pxt amplement difcuté dans pluGeurs confêiis^ 
OR y forma toutes les objeâions podîbles, aux* 
quelles Tauteur répondit par écrit : celle qui 
parut la plus forte & fur laquelle on infîfta le 
plus, fut la crainte de Tabus que les miniftres 
pouroient faire quelque jour de cet établifle- 
ment: que par cette raifon on prétçndoit rfê- 
tre pas compatible avec la forme du gouver- 
nement françoîs. Se à quoi il répondit : 

Que la banque étant Tame du crédit & en 
même tems la caifle du roi , il étoit vifible* 
ment de Tintérêt du prince comme de (on 
miniftre, de la foutcnirj parce qu'en puifant 
avec îndifcrétion dans cette caifle, ce feroît 
fiiire ^nain bafle Cm fon propre fonds , 2c (ê 
priver de tous fecours pour Tavenit, ce qui 
ne pouvoit & ne devoit fe préfumer, 
i Que fi radminiftration de quelques mini- 
ftres avoir été vicîeufe, on ne devoit Tattri- 

bucr qu'à la faufleté des principes qui leur a?-^ 

voient" 
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yôîcrtl été fugerés : maii qu'ils ne poùrcieût 
errer dtnsrefpèce prefente, parce que la bon- 
té & la folidité de fon pt-ojet étoictit démon-» 
trécs, non feulement par les mémoires four- 
nis, mais encore par Texemple & la conftan* 
ce des nations commerçantes de TEurcpe, par* 
Taftivité dé leur commerce & la langueuiî dô- 
celui de la France , Se par la comparaifon de 
l'Efpagne & du Portugal, avec T Angleterre 
& la Hollande^ 

Qu'aucune banque établie n'aroit jamaîi 
été fuprimée par Tautorité d'aucun gouverne- 
ment > qu'au contraire, quand elles avôient 
fouffert quelque ébranlement par la force ma« 
jeure ou par des événemcns extraordinaires^, 
comme il étoit arrivé une fais à celle dé Lon- 
dre$, par la négligence ou l'infidélité des di- 
recteurs, & à celle d'Edimbourg fur un faux 
bruit d'augmentation d'efpècesy qui caufa une 
altération dans le crédit de vingt pour cent, 
l'état n'avoit pas manqué de les rétablir, com-^ 
me indifpenfables au foutîen du commerce de 
la nition. » .' 

Que l'Angleterre n'avoit jamais paru aVec 
T9m IV. V 
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tant d^éclat que depuis VètabUfTement de fa 
banque } que trois années aïant ruiné le com- 
merce & le crédit, la néceffitc força le roi 
Guillaume de NafTau , à avoir recours à cet 
expédient qui rétablit Tun & l*autre ; & que 
le Parlement, après en avoir reconnu TutiU- 
té, l'avoit protégé 8c étendu, en établîflant 
une féconde banque à Edimbourg, comme 
les Hollandois ^n avoient établi une féconde 
à Rotterdam, qu'il y en avoit plufieurs en 
Allemagne & en Italie : que celle de Gènes 
fubfiftoit depuis plus de trois cens ans , Se 
qu'elle faifoit la richefle 6c la force de cette 
république. 
. Que pendant la guerre de 1701. la banque 
d'Angleterre avoir fourni des remîfes à l'é- 
tranger, fuppléé au tranfport des denrées, 
augmenté les manufàftures & le commerce, 
mis les peuples en état de fubvemr i de grof- 
fes impofîtions, donné la valeur & le mouve- 
ment aux billets de l'échiquier & maintenu 
Targent à un intérêt convenable pour le roi, 
le commerce & les particuliers. 
Qu'il y avoit en France pour dix- neuf cenf 
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fttîliions cl*eff(çts roïaux , réduits par le dîrcré- 
dit au deflbus de la moitié de leur valeur prî* 
mitive, que la faveur du drédit public la leur 
rendroit toute entière ^ te qui aiigmenteroit 
de mille millions la richefle de l'état 5 d*unë 
manière auiîî réelle & auiîî utile que è^il é- 
toit arrivé du Pérou ou du Poto(î , pour pa- 
reille fpmme d'or 8ç d'argent^ 8c que cette 
augmentation, jointe à la propriété que le pa-* 
pier a de circuler plus vite que l'efpèce de plui 
des deux tiers ,^ fotirnîroit à Pagricjulture SC 
aux opérations du commerce intérieur & ex- 
térieur, un fonds ou une repréfentation de 
fonds, de plus de quinze cens millions, fom- \ 
me capable de lui communiquer un mouve* 
ment extrêmement rapide & avantageux- 
Maïs que pour le foutien perpétuel de cet 
établiflement, il étoit neceffaire de fixer inva* 
riablemcnt trois points eflentielsj favoir: t^ 
La quantité des billets de banque qui ne dé- 
voient jamais excéder cent millions. 1° De 
ftipuler les billets de banque en efpèces fîxeè 
fans qu'ils puflent jamais être fufceptibles d'au- 
cune variation , quand même il en arrlveroit 

^ y X 
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fur la monnoye* 3^ De ne jamais toucher i 
cette tnonnoye. 

Pourapuïer cet article, qu*il regarde com- 
me très intéreflant , il dît que , fous Je roî 
Guillaume , toutes les efpèces aïant été rognées 
de plus d*un fiers par les billioneurs, il fut agité 
dans le parlement de faire une refonte générale ^ 
& d'augmenter la valeur numéraire , pour rem- 
placer la matière , que le parlement fut fur le 
point d'y confentir, fur des écrits plaufibles 
qui lui furent préfentés: mais que le Sieut 
Loch 5 connu par des ouvrage d'un genre tout 
différent, en publia un contre ce projet dont 
il fit fcntir tout le danger j en forte que le roi 
& le parlement revenus de leurs erreurs,, or- 
donnèrent que la refonte fêroîc faire aux dépens 
de rétat , & que les efpèces feroient rendues 
aux propriétaires fans frais r\\ SurbauiTemens : 
conduite bien éloignée de celle qu'on pratique 
en France, dit-il^ & qui fauva l'Angleterre* 

Que laFrince faifoit des fautes groffieres fur 
cette matière 5 que les monpyes y varioient fans 
çefle i que les commerçans étrangers ne fi- 
Toîen: à quoi s'en tenir j qu'ils n'avoient point 
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de confiance dans le papier françois , queleriO- 
que & rincommodîtédcs voitures d'efpècesdé- 
goutoient les marchands, & que tel d'entre eux 
qui tiroit ci-devant par année vingt mille pi'èces 
de vin ou autres marchrniiifes, n'en tirdit pas 
alors la quinzième partie , pour cette railbn, ^ 
• Quant à Tautre partie de Tobjeétion, que 
€tt iUbUffement n*étoit pas compatible avec lafor^ 
me du gouvernement français i il répondît quek 
Suède, Rome, Naples &: Milan étoîent mo-* 
narchiques 8c^ que cependant les banques y fub-i 
fiftoient depuis longtems, que lors qu'une cho^ 
fe étoit bonne en foi , elle étoit bonne en tout 
iem$ 5c en tout lieu; qu'il ne difconviendroît 
pas que le monarque pbuvoit Violer le dépôt 
dans un èJttrême befbin de Tes affaires: tiiaîs 
que les banques de^ républiques, comme cel- 
les des monarchies, étoient expofées à ce dan*- 
ger j l'extrémité 8t la nêceflîté ne reconnbif- 
fant en audun lieu, ni fous aucun gouverna 
ment , ni règles ni loix. 

Qu-au furplus la- banque de France feroîk" 
moins cxpofée à cet événement que celles dèi 
autres pgïs, parceque les billets de bànqnç fç» 
V 5 
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roient reçus en paiement des produits du do- 
maine , des droits Se importions : que fi le 
Souverain s'emparoit des efpèces du dépôt 5 
ce ne fe roit qu'anticiper fur la rentrée de fon 
revenu ) pour recevoir enfiiite des billets qui 
n*auroient i>lus de cours, parce que cette 
violation de la foi publique auroit détruit 
leur crédit & leur valeur ^ & qu'aucun roi 
de France n'avoir imaginé jufqu'à pré/ent 
qu'un moïen de bonifier fes affaires fut de 
piller le trélbr roïaK . 

Que depuis plus de trois cens ans que la ban- 
guede Gènes fiibfifte, cette république avoit 
été expofée à des guerres civiles & étrangères, 
& avoit éprouvé! toutes fortes d'événemens 
fâcheux, mais que la banque étoit reAée iné* 
branlable au milieu de ces ; orages : que les 
Sénateurs réunifient en eux la fouveraineté au 
même degré que le monarque, qu'ils auroient 
pu t9Ut ofer (5c tput entreprendre: mais que 
leur intérêt ou la vue du bien public, il 
lî'importç lequel , les avoit retenus , & que 
ces çonfîdérations devroîent, avoir encore 
f\\f$ de force fur le monarque, puifqu'il fe». 
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roît feul à fupportcr les pertes & les dom- 
mages de fon imprudence. 

Les avantages dont M, Law décore fon pro^ 
jet, paroitront peut-être fufpeârs, parce qu'il 
étoit partie intéreffée. Ecputons M. Mêlent 
à qui on ne fauroit refufer des connoiflances 
politiques, & qui étoit bien inftruit du méri^ 
te & des opérations du fyftéme, puifqu'il y 
tvoît été emploie: s'il foutient qu'un pareil 
établifletpent eft utile en France, on ne peut 
pas dire que ce foit par reconnoiflance des 
gains qu'il y a faits, il méprifoit trop la for* 
tune ? ^ ceux qui l'ont connu ne pouront aç? 
, tribuer le fentiment pour lequel il (è déclare 
qu'à révidence Se à la démonftration qu*il ^ 
cru trouver dans fes propres raifohnemens^ ôc 
Ton peut dire qUe c'eft un homme inftruit 8ç 
de bonne foi, qui pairie fans pailion & fang 
chalàtanerie. 

„ Avant François I- dit-il^ nos rois n'é- 
„ toient chargés que de païer les apoîntemenç 
„ de leur maifon & quelques troupes : ce fut 
„ lui qui, pour fouténir tes' guerres d^Italie, 
„ fit en if*i. la première création de rentç^ 

Y 4 
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^ fur la ville de Paris au denier douze : il y €• 
5, a actuellement vingt cinq millions de con- 
„ fti tuées en rentes perpétuelles. 

,, Or "^ cette dette eft fi haute numéraire- 
,, ment que , pour s*aquîtter numérairement 
j, au prix de l'argent du tems de S. Louis, 
5, il faudroit par année près de trois milliards 
^ de nos efpèces Se douze milliards du tems 
„ de Charlem.^gne. 

,, D'où il fuit qu'il doit y avoir une abon- 
„ dancç de valeur numéraire , telle que les 
5, peuples puiflent facilement, par la vente de 
5, leurs denrées, païer rimpofîtiQn néceflàire 
^, au roi, pour aqùitter fans retranchement ni 
„ retardernenttoutesles charges de l'état, d'où 
5, réfultera la confiance dans les effetsroïauy, 
„ & par conféquent celle des particuliers pour 
„ le comnierçe ^ qui fans cçla languirsi tou-^ 
„ jours, car tout tient à la mafle générale* 

„ Perfonne n'ignore qu'au commencement 
„ de la régence il fut vendu à vil prix trente 
,, millions de billets de l'état, pour .païer un 
„ quartier de rentes fur la ville. Quelles per-» 
^ ni^içufçs rcflburces, ^ue celles qui rendent 
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yj l'année fuivante plus pelante de trente mil^ 
5, lions portant intérêt, &<pii câiifent un dif- 
yy crédit encore .plus doraageable? 

yy M. de Colbert & les miniftres qui Pont 
^ fuivi ont connu Ja néceffité d'un crédit pu- 
3, blic & il s'en font toujours fervîs: mais ik- 
^ en otit mal co^nu les. principes. La cai/Hi 
i, des emprunts, les billets de moilnoye , les^ 
,, pronjiefles det gajbelles , les .billets d!étaty 
„ étoient d§ fau35 crédits, que ;l'afure« trop 
^ cMîéreufe au roi devoit profdrire dans leur- 
1^ origine. ' . :;- 

„ Les billets de monnoye. formés par te ha-» 
„ fard, firent craindre à nos. ennemis que ce. 
„ crédit, quoiqu'ufuraire, ncfut un ferme fou*. 
^ tien pour là France : mais ik furent raflurés^. 
5, fitot qu'il fut ordonné que les particuliers les- 
,^ prendroient & que le roi les refuferoit : cette 
5, déclaration ks fit tomber, & l'on fut obligé. 
„ de les fupprimer & de perdre ce- crédit. * 

„ Enfin la banque parut un vrai crédit- 
^ également utile au roi & à fes fujets: mais/ 
^j^Tabus énorme qui Ta fuivic en a jufteraent. 
^ rebuté la nation. 
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yj Les ralcurj numéraires , Targent étant 
^^ excr&cnement augmenté , deviennent dans 
„ certainci circooftances un vrai crédit, d'au- 
^ tant plus utile, quMl porte fa vraie valeur 
^ pour les ftipulatioQS, £c non une valeur 
^ de repréfcntaiion comme les billets. 

y^ La convention a donné au crédit pu- 
^ blîc , c'eft-à-dire , aux papiers de la ban* 
^ que, la valeur de la monnoye, dont ils ne 
^ font que repréfentatift, enforte qu'une é* 
„ criture en banque d'Amfterdam , ou un 
yy billet de banque d'Amfterdam, fournit un 
59 gage afluré pour tous les l>efoins, & de- 
yy vient une des plus grandes richedes de» 
y^ états qui (tvent s*en fervir: voilà un pro- 
^ grès dû à la police Européenne, inconnu 
^ à Tantiquicé. 

. 5, Les dettes d'une nation policée font une 
y^ fuite néceilâire des guerres ou des événe- 
„ mens extraordinaires. De ce que le Por- 
„ tugal ou la Pologne n*ont point de dettes 
„ nationales, leur puifTance n'en eft pas plus 
^ grande. Les dettes aftuelles de TAngleter- 
„ re & de la Hollande n'ont point altéré leutf 
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^ richeflcs ni leur commerce : parceque pour 
^j faciliter aux peuples les moïens de païer 
9, les impofîtiom, ils ont augmenté les cré« 
„ dits circulons , ce qui groffit en quelque 
5, feçon la mafle de l'argent & augmente le 
,, prix des denrées. Notre finance qui n*ad- 
9, met point dç crédit^ a augmenté la valeur 
„ des monnoyes 3 . & ce qui n'a peut-être été 
^ imaginé que pour des fecours iweflans^ fç 
9, trouve néceiTalre aux fecours annuels & 
,, ordinaires 

;,, Il parut en 1751. un mémoire anglois 
„ pour projuver qu'un érat devenoit plus flo* 
,,* ridant par fts dettes. Il s'autorifoit . de Te- 
„ xemple delà grande Bretagne, dont les 
„ dettes immenfes forment , rf//- //, fa gran- 
^,* de puîflkncè aâfuelle par l'abondante cir-». 
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lation." 



. Savoir fi plus tm état doit, plus il eft ri- 
che, c'eft une queftion que je n'entrepren- 
drai pas de décider : ' mais je crois pouvoir 
dire avec certitude que, plus un état doit, 
plus le gouvernement j doit s'efforcer à majn-. 
tenir la valeur des effets publics fournis pour 
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raîfon de ces dettes, afin que les fujcts , dont 
ils conflituent fouvent toute- la fortune 8c le 
"patrioioine , puiflent s'en aider , & les faire 
circuler à leur plus ^rand avantage' & n ce^ 
lui du commerce général de la nation. 

,, Les guerres du dernier règne ont été le 
„ tems de l'ufure , emtinut^ Af. Melon , lei 
^, mmiflres prcfle» . d'argent açceptoîent de 
i, faufles valeurs, & les. étrangers , riches de 
3, leur crédit & de nos fautes , fourûiffoient 
j, aux entreprifes des Traitans. '^- -• 

^ Quelle pou voit être alors la reflburce-du 
5, négociant , dont le commerce doit por- 
3, ter encore plus fur fon crédit que fur lie 
î, fonds, & qui fait que fes profits ne^peur 
i, vent pas fupportcr xin intérêt de dix. pour 
3, cent ? Il cherche le bas intérêt , & le 
3, trouve chez l'étranger , qui gagne plus fuf 
,', nous que par fon commerce, Se dent nous 
5, devenons tributaires : d'où il téfillte qu'il 
„ eft eflentiel à la balance du commerce , 
fy que l'intérêt ne foit pas i un plus haut 
^•, prix chez nous* que chez l'étranger , par- 
i, c^que le négociant à qui l'aident coûte Iç 



5^ moins, peut toujours vendre par pré£5* 
,> rence à fcs concurrens. 

5, Soutenir la cherté de l'argent aux dé* 
3^ pens de celle des terres 5 c'eft préférer un , 
jj à mille, c'eft préférer rufurier au citoyen^ 
j^ au laboureur, à Touvrierj c'cft Tenrichir 
,, aux dépens de» autres partiel de Tétat^ 
y^ qui ne font çn valeur qu'autant que^Pa- 
yy bondance des circulations les anime: enfin 
^ c'efl; détruire le commerce intérieur & a- ^ 
,, bandonner le commerce étranger. 

,, La bafe du crédit efl TalTurance fur les 
,, conventions publiques > alors l'argent & 
,^ fes équîvûlens abondent & les effets prel- 
j^, que éteints deviennent équivalens. 

^, La circulation abondante, c'eft-à-dire^ 
3, la quantité fujÈfante du gage des échan- 
3, gçs., détruit néçeflairement Tufure. 

5, La banque d'Amfterdam a dû tourner 
„ en écritures , parce qu'elle reçoit par lès 
„ vaîfleaux de grofles parties pour être en- 
3, voïées de même. Londres confomme (ei , 
3, propres denrées, & fa banque doit être en 
3, billets exigibles , celle de France doit être 
„ de même. 
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9, Un moment de difcrédit dans h banque 
^j d*Amfterdam perdroit tout ^ parceque Ton 
,, commerce étranger qui la nourît , ceffe- 
,, roit 5 Londres fe rétablîroit , parcequ'îl a 
yy chez lui une partie de Tes denrées , mais 
,, plus difficilement que Tétat qui trouve tout 
j^ chez foi comme la France. 

„ D*oîi l'on peut conclure que les dettes 
„ républîquaînes ne font pas plus aflurées que 
5, les autres; mais en attendant le calcul des 
), raifons fur les difFérens gouvemcmens , on 
,) peut calculer les expériences de cent & 
^y deux cens ans de fuite. 

99 Ce font les républiques qui ont corn- 
9, mencé les banques où elles fubfîftcnt eh- 
5, core intaftes. La banque ou Banco de 
59 Venife eft la feule dont le public fâche le 
,9 fonds, qui eu, de cinq cens mille ducats , 
99 environ trente millions de notre monnoye; 
99 celle d'Amfterdam eft la plus grande Se la 
J9 plus fameufe , on la croit de quatre cens 
99 millions de florins , parceque fes billets ont 
99 un emploi plus avantageux 9 fes écritures 
59 font préférées à Targent: le porteur n*â 
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^ garde d'aller chercher fon rcmbourremenr 
5, Le ducat de Venife eft de vingt pour cent 
5, au-dcflus des ducats courans : voilà la ma- 
5, xime juftifiée.*' 

M. Dutot n*a pas moins bonne opinion de 
Tutilité de la multiplication des valeurs re- 
préfentatives de"^^ refpèce que M. Melon : les. 
détails dans lefquels il (ê jette fur les opéra- 
tions de la banque &.fur les efFets des aug- 
mentations & diminutions d'efpèces , font é- 
trangers à notre fujet , qui le borne aux avan- 
tages que Ton peut retirer du crédit public: 
ainfi' nous ne rapporterons de lui que ce qui 
peut faire connoître fa fii^on de penfer. Sur 
cet article : voici comme il s'explique. 

5, Un crédit bien gouverné monte au de- 
5, cuple du fonds d*un marchand , & il gagne 
,) autant avec le crédit, que s'il avoit dix fois 
,^ (on fonds: cette maxime eft généralement 
„ reçue chez tous les négocîans. 

,, Parmi les hommes, il n'y a que deux rî- 
,, chefles^ les réelles & celles de confiance 
,, 8c d'opinion. Les réelles font les fonds 8c 
III les fruits de la terre: celles de confiance' 
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^j OU d*opinion ne (ont que ,repré(êntatîvQ$ 4 
^ comme Targent , les billets &g- qui fer-'. 
39 vent à évaluer Se à mefûrer les richeiles 
5, réelles. 

3, Ces rîchefles repréfentatîves forment le 
3, crédit: mais pour aquérir la confiance , el*- 
„ les doivent être apuyées & proportionnées 
3^ aux richeflcs réelles, fans quoi elles porte* 
,3 rofent à faux 9 & perdroient leur confiant 
„ ce il s'agit donc de les unir & de les for* 
33 tifier les unes par les autres. 

33 La force *& la richefle d'un état dépen- 
33 dent du nombre de feshabitans, & lenom^* 
33 bre des habitans eft toujours proportioné à 
33 la quantité d'efpèces qui eft dans cet état j 
33 cent, livres ne peuvent cmploier qu'un cer- 
3, taîn nombre d'hommes 5 s'il en refte à cm-, 
3, ploïer 5 & qu'il n'y ait point d'efpèces pour 
33 les païer 3 ces hommes meurent de faim, 
33 oju vont offrir leur travail à l'étranger^ 
3,. ce qui aflFoiblit l'état & fortifie l'étranger 
33 à nos dépens. 

33 On auroit trouvé dans les billets de mon- 
3, noyé établis, par. l'arrêt du ip Septembre 
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3 170 1. Une véritable rèflburce & un crédit 
,^ falutairc, fi on ne leur avoit attaché un în- 
,j térèt qui leur fit perdre la confiance. La 
35 déclaration du 6 Oftobre 1704. le fixa à 
5, fcpt & demi pour cent : les billets de la caif- 
55 fe de le Gendre établis au commencremenc 
,5 de 17 10. ceux de la marine, de Textraor- 
yy dinaire des guerres , les afiîgnacions ctoient . 
^ encore des effets repréfentàtifs de refpèce 
^ capables d*animer le crédit , fi les' fonds 
,5 avoient été certains.** 

Suivant qu'il cfl: facile de le recueillir d^une 
infinité de pafiages de cet auteurs la banque 
étoit en état de procurer tous les avantages 
que Ton avoit inutilement recherchés juf- . 
qu^alor^y fi on n*eût pas excédé les bornes 
que M. Law avoît prefcrités par le phn ide 
cette entreprîfe* 

L'auteur anonîme de Pexartieitldes téflle-^ 
idons politiques de M. Dùtot, qui n'a xom- 
pofé fon livre que pour rejettcr, fur lés ppw*a-.ç. 
lions du fyftême, les fiâùtès:que ce dernier met . 
fur le miniftere , dit *„ que les commencée-., 
.5 mens de la banque furent fiivorible$> ooe 



5, le public 7 prit confiance i que les billefa. 
99 s'accréditèrent en peu de tems, & qu'il 
5, ne (âuroit disconvenir qu'elle ne fe fut 
,, rendue plus utile encore û elle étoit reftée: 
^ dans les termes de fon établifTement^ 6c û 
5, M. Law,eût réglé fa conduite , fur lesma^ 
99 ximes dont fes mémoires ^ueux étoienc 
99 remplis, & fur Tes difcoun qu'il tenoit (an» 
,9 cefle dans le public , qu'un banquier feroic 
9, digne de mort, 's'il délivroit un billet ou. 
99 lettre- de change, fans en avoÂr la vsiion: 
99 eifeârive dans & caiffe. 

„ Tant que la banque a été générale, con^ 
9, tinne Panonime , M. Law âvoit ^ ratten-* 
„ tion de lailler auf public une entière Ubex^ 
9, té d'en faire tKâge ou non : & ce ménage- 
,, . ment jdnt. à^ la facilité des remî(eé qui s'y 
jj-rencontroit, à la régularité:, des^ paîemens 
y, £c à la facilité d'aqùitter les împoiîtioos 
9,- en billets , leur donna du crédit. Mais k 
9, peine la banque fiit-elle déclarée banque 
9, roïale, qu'il emploïa l'autorité pour les 
99 faire recevoir dans les paiemens^9 & dèt 
99rl^ ne donna«c*ii pas lui-même atteinrt. 
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f, à la confiance qtii ne peut jamais être Tef-i 
^y, fk de la cdntrainte,^ & ne VcH qofe déliai 
^, volonté* 

9, Après, fei gaîils prodigteuic de^ àftiori* 
3, naîres, il étoit naturel qu'ils fongealTent 2 
^, réalifer lès préfens de la fortune, rien dé 
^y plus facile à âipercevoir, & M. Law ne' 
yy Vzroit pas prévu ; en voici toute la gta-* 
fy dation. 

,, Dii défif de féalifcr^ eft veni^ïà venté 
^ des a£tions«. 

. ,, t>e la venté des aÀions^ la dîminùtiott 
^ de leuf prix, & la traite de l'or & de 
,, l'argent ,' des caiâês de la banque* 

,^ De la diminution du prix des aâiôns, 
yj la multiplication infinie des billets de ban<^ 
^ que, pour fouténîr l'adion. 

„ Du vuide de la banque, les opératîotA 
^ forcées que fit M. Law pour te réparer, St 
,y pour faire circuler la monnoye de papier. 

„ Et de ces opérations forcées aufli bien 
yy que de la multiplicité des a&ions & des 
,5 billets de banque, lé difcrédit génénd déf 
^, uns Se des autres. 
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„ Donc il fuit que le fyftème étoîc vicieux 
5, dans Tes fondemens, dans Ton aplieation, 
5, dam fon but 8c dans Tes effets , donc il 
j^ portoit en lui-même le principe de fz deP* 
5, truftion 

„ La proportion des billets deftinés à for- 
^^ mer le crédit public, ne doit pas excé- 
j, der le montant des efpèces du roïaume ; 
5, mais il faut obferver que Ter & l'argent 
,, qui font dans*^un état n'apartiennent .pas ' 
55 au public 5 mais aux particuliers, &'qae 
yy Vétat n'en fauroit difpofer pour aider le 
,5 crédit public , & , pour païer les billets 
5, qui, faute d'afljgnat certain, ne peuvent 
„ aquérir la réputation n^ceflaire pour les fai- 
,', re recevoir librement dans la circulation* 

„ Ainfî il, faut réduire le montant des bil- 
„ lets à l'argent dont le roi peut difpofer Se 
„ au plus à cent millions de livres. 

„ Un principe plus certain, que toutes le* 
„ idées des fpéculatifs, c'eft qu'il n'y aura 
5, jamais de crédit ftns garantie d'un fonds 
,^ certain , Se ùins poffîbiiité connue de fol* 
5, vabilité." 



Si M. Diitot avoit furvécu à la critiqué d^ 
fon livre, il eft à préfuraer que zélé défen^ 
feur , comme il Pétait , du plan primitif de 
M. Law, il ne feroit pas demeuré dans le 
filence. J'ignore les moïens^ qu'il aiiroît em- 
ploies, mais fans prétendre juftifier M. Law, 
il paroi t, en ne confultant que le bon fens, 
que fes intentions dévoient être droites 5 & 
^ que fa banque, telle qu'elle avait été préfenr 
tée, adoptée & publiée par les lettres paten- 
tes du 1. Mai 1716. n'ofFroit rien que dV 
vantageux'^u public, & dont l'auteur ne (m 
lui-rnême perfuadé, 

M. Law paflbit pour avoir beaucoup d'e*- 
prit & de connoiflances , il avoît à lui des 
. fonds aflez confîdérables quand il vint en 
. France : fa banque générale conduite avec 
fagefle, devoit néceflaircment augmenter la 
fortune, il avoit fû s'atquérir la bien;k'eillance 
de M. le Régent. Doit-on raifonnablement 
penfer qu'un homme dans cette fîtuation , à 
moins qu'il n'eût perdu l'efprit , ( ce que 
Ton a'a pas remarqué) eût emploie le crédit 

qu'il avoit auprès de ce prince, pour Teng^» 
X 3 
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ger à faire intenrenir rtutorité fouverauie, 
' mfin de ruiner la confianpe qu*il s'étolt aquife^ 
TjÇjiverfcr fes pjrojets & fa fortune , réduire 
fa fàmillje à la mendicit/ê Se 3'expofier j^ pé- 
fir fur un écbafàut ? 

J'admets la gradation que Panonime Bût 
des a/àions 8c du fyilême : quand le défordre 
f*y fût unie foi$ introduit^ il le fidloit bi/eo, 
en le laiflànt fubditer pafler indispenfable- 
ment par tous les dégrés qui conduiibient à la 
^eftruâion de If édifice : maïs j*ai peine à con- 
fclure avec lui que cette d/eftruâion ait été 
Touvrage prémédité de iVchiteâe , parce- 
qu'il me paroit bien plus naturel de Tattrî- 
buer à quelque force majeure, i laquelle 3 
n'aura pu réfifterj le public eft même ei| 
droit de le penfer ainfî, par ce qui i>ft pafr 
fé à fa rietraite^ 8c par fa négligjence à s-afr 
furer des fends dans les païs étrangers; ce 
n'étoît pas quîîl n?en eut les ihoïens & leç 
facilités , cependant lui 8c fa famille ont 
prjefqpe manqué du népefTairp ds^ns Ij^r r^* 
(raite. 
j^. ^Htpp âttrif>ujp ail miniftffe tpptei 
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ics faufles opérations qui ont été faites: l*t- 
nonime au contraire en charge le fyftême, 
& de plus il prétend par Tes conséquence» 
que l'auteur étoit ou imbécile ou de inau« 
vaife foi, peut-être tonAent-ils tous deux 
dans Texccs. Quoi qu'il en {bit, il roe fuf- 
fit que les Sentimens de trois bons écri- 
vains en ce genre & qui femblent s'être dé- 
claré la guerre fur cous les autres chefs, Ce 
trouvent réunis pour raffirmative., fur la 
queftion de favoir fi rétabliflement d*ùn cré- 
dit public eft néceflaire en France. 

L'anonime qui paroit le moins prévenu 
fur cet article, ne peut, dit- il ^ s'empêcher 
de convenir de fbn utilité; il en fixe mêr 
me le fonds à èent millions, quoique plUf- 
£eurs eftiment que cinquante fuifiroient ; 
mais en même tems 11 fembie annoncer l'im- 
poîfibilité du fuccës, en ajoutant „ qu'un 
„ principe plus certain que toutes les idées 
9, des fpéculatifs, c'efl: qu'il n'y aura jamais 
p, de crédit fans garantie d'un fonds certain^ 
^, £c fans pofiibilité connue de folvabilité'^ * 
par Je crois qu'il veut dire par-U qij'il o'ir 
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a ni fonds certain, ni poffibilité connue de 
ibivabilité djns un état monarchique, & en 
ce cas, c*eft à dire que tout établiflèment 
du crédit public y eft impratiquable 

Quoiqu'il (bit vrai que les pais, où le pou- 
voir abfblu eft dans la nain d'un feul, pa^ 
roiflênt moins propres que les états républi*- 
quains i fixer la confiance, cependant nous 
▼oïons qu*elle n*en eft pas bannie: les rentes 
lur les poffes , les tontines , les lotteries à 
lots comptans & à rentes, les a&ions de la 
compagnie des Indes en (bumiflent des preu- 
ves virantes; & ces preuves Ce renouvelle- 
ront toutes les fois qu'il fera queftion de fai- 
re uiàge de pareilles reflburces, pourvu que 
Ton n'excède pas la ppffibilité. 

Ces difterens emplois de deniers ont la 
confiance pour principe, malgré la nature 
du gouvernement firançois: fans elle perfon- 
ne ne fe deflâifîroit de fon argent : car per- 
Tonne n'ignore que le Roi de France peut 
tout ce qu'il veut : mais aufti l'on fait que la 
politique lui défend de vouloir put ce qu'il 
peut. 
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Au furplus où eft la garantie d'un fondi 
certain, & la poffibilité connue de folvabili- 
té de la banque de la Hollande, dans laquel* 
le on dît qu^il doit y avoir un fonds d'envi- 
ron neuf cens millions ? Où eft la garantie . 
& la folvabilité de quarante huit millions 
fterlîng de papiers publics en Angleterre, 
• faifant iautour de on^e cens millions tournois? 
«'il arrivoit quelques événemens fâcheux dans 
ces païs, fi chaque particulier fe préfentoit 
pour retirer la valeur de Teffet dont il eft 
porteur j Tanonîme prétend -il bien férieufe- 
tnent que les caifles feroient en état d'y. fai- 
re honneur? fî le fonds manquoît, quel re- 
cours, quel aiïïgnat, quelles contraintes à 
-exercer par les fujets contre la fouveraineté ! 
Les républiques, les gouverncmens mixtes, 
les monarchies font donc à peu près dans le 
même cas , quant au fonds certain & à la 
poffibilité connue de folvabilité. Toute la 
différence que j'y trouve, c'eft qu'il y a plus 
de conftance dans les opérations républiquaî- 
nes, par la forme du gouvernement, qui exi- 
ge la réunion de plus d'uo fuffrage lorfqu^îl 
X f 
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•*agit de changement , Se que cette confttn- 
ce inCpire la confiance: mais comme on ne 
peut ni faire ni fouhaker que le gouverne* 
ment François (bit autre qu'il eft, ceux qui 
veulent le fervirdans cette partie, doivent 
•proprier ces établiflemens à la forme qu'il 
ccmiporte, inoïennent quoi ils deviendrom 
compatibles, durables, 8c les François en tf- 
feront les mêmes aviantages que leurs voifins 
«n tirent. 

Quoique M. Law apuï&t Ton projet des 
suTonnemeas que nous isvons rapportés, quoi- 
que la nécedité & les avantages en paruflent 
démontrés à plufieurs, cependant on foc /ur 
le point de prendre un parti tout-» à -fait op- 
pofé, c*étoît de foire faire i l'état une ban- 
queroute générale. Il eft impoflible, dijhih 
\0nj que le roi puiflTe jamais fatisfatre à de fi 
prodigieux engagemens, c'eft Pétat , qui doit 
â Téut, il ne peut (e libérer que par lui-mé* 
sne^ il faut en facrifier une partie pour fâuver 
l'autre: la partie créancière efl moins à k 
partie débitrice qu'un n'eft à fîz cens, ain^ 
le plus gcandHombrç piéritf 1^ prç^r(;nc|. 
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On opofcMt i ce raifonnemem; ijue , û lei 
fiches étoieat écrafés, toutes ]^ proférons 
fpfi nje fubfiftenç que par eux, tomberoient 
du même coup; que c^étoit à la vérité ie plus 
petit nombre, mais qu^ c'étoit comme la clef 
jd^une voûte à l'égard des autres pierres qm 
la compofent: ils ne fe rendoieqt point. M. 
le Régent les mit d'accord, il crut trouve^r 
du faux & de rinjuflice dans la banqueroute 
propofcc, ilfe détermina pour un projet qui 
n^annonçoit que des avantages à tout le mon- 
de, 8c en conféquence lé z Mai iji6. il fit 
iexpédier le privilège exclufîf pendant vingt 
ans du jour de Tenregidrement, d'une ban-» 
que générale dans le roïaume, fous le nom 
du Sieur Jean Law & Compagnie, dont les 
billets dévoient être en écus d'efpèces fous 
le nom d'écus de. banque, au poids & titre 
4u dit jour z Mai, & le fonds en fut fixé 
par lettres patentes du lo Mai à douïe cens 
mille écus de banque chacune, c'efl-àrdi- 
fe, à fix millions argent comptant. 

Par les articles if . & i6. de ces mêmes 
îftfrfs jpapeîites, \\ |toît Jibrç à toutes per^ 
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Tonnes d*y porter leurs dénîen , pour lefquels 
il devoît leur être délivré^ des billets païables 
à vue 5 & pour faciliter le commerce, la 
banque pouvoic cfcompter tout papier & rou- 
tes lettres de change, fe charger de la caifle 
des particuliers, tant en recette qu'en dépen- 
(ê , & faire à leur choix des paiemens comp- 
tans ou àQ% vîremens de parties, moïennant 
cinq fols de banque pour mille écus de ban- 
que, le fol de banque faifant cinq fols mont- 
noyé courante: c'eft ainfi que la banque de 
Gènes le pratique depuis plus de loo. ans, 
à la grande farisfkAion & utilité du Public. 
La banque générale de Law fat reconnue 
banque roïale par Déclaration du 4, décem- 
bre 171 8. & par arrêt du Confeil du 14. 
février 1710. elle fut unie & incorporée à la 
Compagnie des Indes: autres caufe de fa^ rui- 
ne, parce qu'outre fon propre fardeau de 
dix neuf cens quarante -neuf millions huit 
cens vingt -cinq mille cent trente livres de 
billets mis a&uellement hors de fa main, 
elle eut encore ^ à foutenir fans fonds réel , 
le poids énorme de iîx ceps mille aâions 
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à dix mille livres, faifant ûx milliards. 

Mais en confîdéranc feulettent le projet «de 
la banque générale dans Pétat, 8c la implici- 
te du premier plan , on trouve , fuivant lei 
principes ci- devant établis, qu'elle portoît 
en foi le germe de la vie Se de TacroifTemenc 
de tout ce qui peut rendre un état florifTant, 
le commerce ôc la navigation , Tamélioration 
des héritages ) 1* émulation du travail 8c de 
rinduftrie, la facilite du recouvrement des 
droits 8c des impofîtions, la circulation 8c la 
multiplication des efpèces, le rétabliflement 
de la valeur des effets roïaux 8c des fonds de 
terre, la balinçe, ou plutôt la iupériorité des 
changes 8c le maintien perpétuel de l*intérôç 
de Targent à un tau capable de donner le jeu 
à ces différentes parties. 

On Ta déjà dit: lorfque Targent produit 
plus que les fonds de terre 8c l'induftrie, ceux 
qui pofTedent l'argent abandonnent Tun 8c 
l'autre} & ceux qui n'en ont point, négUr 
gent les arts 8c l'agriculture, parceque le 
fruit de leur travail fuâîrgit à peine' au paie- 
jnent des; intérêts.. 
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SI llntérêt de rargent.étôk réduit an dféi 
hier trente, les poffefleurs de refpèce, pat 
befoin ou par impatience de Ton inaâion , lé 
placeroient fur ce pieds & s^ilseâ trmi voient 
l*îniérêt trop niodîque, ils s*apliqueroîcnt né- 
eeflâirement à Tune de ces trois chofes a^ati* 
tageufes au bien de Tétat, iavohr lés arts, 
ragrîculture ou le coriimerce: c*eft ainfi 
que les Hollandoit, les Génois} & lés An» 
glols ont rendu marchands Ite plos grande^ par« 
tiède leurs fujets. ■ ^ . • 

Les richefles prfmitîVes rfe l'état font les 
fonds de terre, rien n>ft plus capable de les 
tirer de Topreffion (bus laquelle ils gémiflent, 
que Pétabliflement d*un crédit bien entendu! 
& fagement gouverné. 

Suivant le compte du Sieur bourgeois y 
Caiffier général de la bahque, il avoit été fif- 
briqué pour deux milliards huit cens vingt-* 
trois millions neuf cens dix mille livres dtf 
billets, dont, il tfavdt été retiré que huit 
cens soixante-quatorze millions qùatre-tîngt^ 
<)ûatre mflle huit, cens soixante -dîk livres^ 
en forte qu'il en reftoit dans- le publie potf 
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^-neuf ceiit <}uarante-neuf millions, hme 
cens vingt- cinq^niîlle cent trente livres 5 pouft 
iefquels il fut inixtpé difFérem débouchés, 8c 
en conféquence il en fiit placé fur h ville en* 
rentes perpétuelles - * ^^ 6oo^ù6o,oo6^ 

•p— ■ en rentes viagères 7 toc, 000, 000* 
fur les tailles en rentes perpétueUes4oo,ooo,ooo«. ' 

— — en rentesf viagères -^ lôo, 000, ooou 



1,300,000,000.. 
En perte pour Iç pufelïc - <î4p, 8if, ijo. 
. Au fpntiment d'un grand nombre de fpé- 
culatcurs tant nationaux qu'étrangers, les 
fyccès de la banque étoient infaillibles, maK 
Çré les changemens eflentiels faits au projet, 
fi Ton eût conduit, difent-ils^ les opérations. 
de ce qui reftoit avec le tems & la pruden- 
ce requife. La prudence & Tinduttrie peu- 
vent bien retenir un fardeau qui tend à $*é- 
chaperr mais quand fes^ liens font une fois, 
rompus, il fe porte avec violence où fa maf- 
fë Tentraine: plus elle eft lourde', plus fa. 
chute eft rapide, & moins il eft au pouvoir, 
de la fageife des hommes de Tarrêter dans fa, 
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courfe: il falloit s'en tenir à la banque gé-^ 
nérale : mail la banque roïale avec tous fes 
acceflbirei, accablée de Ton propre poids, 
devoit nécefTairement fuccomber. 

Les fautes qui avoient été faites, 8c aux**. 
quelles il iv*étoit plus tems de remédier, fi« 
rent craindre de plus grands défordres & con- 
clure à la fupreffion de la banque, qui fiic 
ordonnée par l'arrêt du confeil du lo Oâo- 
bre ijio. 

M. Law fit fes efforts pour fauver du nau- 
frage général les comptes courans en banque 
& viremens de parties. Ils avoient été établis' 
£ Paria & dans hs autres villes du roïaumé 
où il y a mortiioye par arrêt du Confeil du 
13. Juillet 1710. le fonds en avoft été ûxé à 
fix cens millions, & déclaré exempt de tou- 
te variations d'efpècesj les lettres de change 
de f oô. liv. & au deflus dévoient être aquit- 
tées en écritures, à peine de nullité. 

Si ce crédit avoît été établi dans des rems 

moins orageux, ii auroît pu être foHde 8C 

inaltérable , parcequ'il facilitoît la cïrculîa- 

tîon, fans ôter Tufiige de Tefpèce, comme le 
^. fyflême 
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(yftême: que le papier étoit fixe & invarts^ 
ble: qu'il n'étoit appliqué qu'au commerce j. 
comme en Hoflatriéj qu'il n'étoit pas exigi- 
ble & que Ton ne pouvoit attaquer les caifle»,' 

J'aurois feulement voulu que le fonds eût. 
été beaucoup moindre, il auroit fuffi & n'au-^ 
roit point effrayé: mais c'éroit un refte de 
ces idées gigantefques du fyftême, avec lef^. 
quelle» les folies pi^es avoient femiliarifé ;. 
cet écabliilement fut Tuprimé au mois de (ié< 
cembre de la même année ijzo. 

Le crédit ùli augmenter la valeur des dèn« 
rées & des manuââure». Les uns difenc que 
c^eft un mal & les autres veulent que ce foit 
un bien, quand cette cherté n'eft pas caufée 
par h difette, le luxe fcandalire, mait il né- 
nuit pas s c'eft le fils de l'abondance & le pe* 
re nouricier des arts. 

Si lès marchandifes & les manufaâurés, 
qui fervent au lulce , font fortir les efpèces 
de l'état, alors ce li£ce efi: un grand nialr 
nais quand elles croiffent ou qu'elles font fo^ 
briquées daps l'état, &: furtout quand le iix-f 
perflu pafle à Tétranger, comme e& FiasKe^^ 
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alm^ ce luxe, lom d'étce nuifible, cootrlbû# 
^ la richefTe de l'état, i ' ' 

LcJuxe épuifa la ré])«biique ràmai'œ, & 
les magiftrats furent obligés de fifre àt%. loîx' 
{çmiptuairesy parceqùe les m^rchandifes ^e lu- 
xe Venoient dé ^étranger/ 

Les draps fim^^^trangers aurdent^èté dé- 
fendus autrefois Àw France : mak; depuis que 
Qes fàbi-iijucs ofitécé^ établies à Abbeville,^ 
iiSedan^ aax AàddKs;y^te:goir7ern^0nt les> 
protège & les aide »ènie far des: &bid$. > 
-rSi 1^ ïnoBavoient eule tems <fe ïkire» dej 
liwx foi]nptuaires:^3ivaat:quel3e5"Efpagnolsie< 
wl&ot &bjugués^ /ik>Mii%yk^t:4)eair«âftfls dé^ 
&néu.à leurs fujets:xî5aoheter:dies cpHiers 8C 
des bracelets de iierrè': tm&fe îk nfâofoient ^k 
ve^tèkjtomvCKé luxeUehi^' èhénetsy mî^tmitc* 
& leurs !iutres uftanciles d*<Mi 8c^ii*)ffrgéïiC; : 
^-^JLUdéé que plofieûfe fe 'fotîïieti^del -âéfor- 
dtea' du luxé , ri^Çc" qâ'un refte de ^f^^l^é di^l» 
ailciensfn%lemens:i:âc cites; ancien^Ms 3édama«^ 
t40hs.:. des lôix étGfeittiù«le«^alôfS'5'«*%*s<îés^ 
elamations étoienc ândë^ fdr ddS^Mreoàâa^ 
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tîuillard, quoîqu' ancien auteur, a parlé" 
très raifonnablement fur cet article. ,, On né- 
i, doit pas, dit-il danÈ fes avis^ faire des loi* 
yy foraptuàires qui fuient de durée, il faut dé 
ii toutes dépenfes 8c fuperfluités làirfer faire' 
j, la décîfîon au tems; 

„ Le \nke^ felôn M. MeM^ éïi éri quèK 
^y ^ue façon le deftrufteur de la parefle^ôé 
„ de l'oifiveté, Thomme fomptuêux verroit' 
5, bientôt la fin de fes richefles, s'il ne tra* 
^y vaillbii pour les conferverj 8c pour en 
5, aquérit de nouvelles. \' ■ 

5, Le luxe d'une riatîori eft fèflraiht 'at^ 

55 vingtieriie d'une nation : fi le laboureur Sdu 

^ Tartifan donne dans le luxe, ce ne' peut 

3, être que par le travail multiplié du labôû-" 

^', reur ou de Tartifan, 8c l'état jouît. du fruit 

^', de ce travail. ' 

* „ On ne parle point de ces cas fînguliefs/ 

^, tels que les nombreux équipages dans* uHë 

i, armée, ou d'une dépenfe fuperflue dàntf 

ij une ville aflîégée. 

" 5, Le terme de luxe eft ixù vain nônâf, c\îf il 

ijfàui bannir de toutes les opérations dé hl 
Y z 
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^ police , parcequ'il ne pone que da idées 
^ vagues, confufes, faufles^ dont l'abus peu^ 
^ arrêter Tindullrie , même dans (a fource. 

,, Lorfque pendant la guerre, les arma- 
yj teurs des villes maritimes reviennent, char- 
„ gés des dépouilles ennemies > étaler leur 
,y opulence par des profufîons extraordinai- 
„ res, c*eft le lendemain à qui fera de nou« 
^ veaux armemens, dans refpérance de gag* 
„ ner de quoi foire les mêmes dépenfes ; c*eft 
3, à ce motif qu'on doit les grands fervices 
^, rendus à Tétat, 8c les aftions étonnantes 
^ des Flibuftiers. " 

Je laifTe à décider la queftion de favoir fî le 
luxe eft un bien ou un mal : mais je dis afiir- 
mativement que , quand il s'c/l une fois in- 
troduit dans un grand état, on ne peut l'en 
bannir, {ans en bannir en même tems le com- 
merce, les arts & les mahufâéhires ^ c^eft- à* 
dire, fans détniîre le corps de l'état - même. 

L'établiflement de la banque^ devenu vi- 
cieux dans plufieurs de fes parties, p^rceque 
Ton s'étoit écarté du plan fur lequel il avoit 
été formé} à caufe des maux particuliers: 
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Tnaîs, difent ceux qui en prennent la défeh- 
fe, on ne peut lui nier les avantages géné- 
raux qu'il a procurés >• il a libéré une grande 
partie de la noblcflç -acciblée de dettes pour 
4e fervice du roi, anéanti une multitude de 
contrats de conftitution ï gros intérêt, qui 
faifoieiit vivre k prêteur dans Tinaftion & 
Tempiunteur dans la mifere & dam Tefclava* 
ge: il a réduit l'intérêt de plulîeurs autres j 
il a ammé le commerce Se les manuBiébures, 
occafioné la reftauration des anciens édifices 
& la conftf uâion de plufieurs nouveaux , le 
défrichement d'une grande quantité de terres 
& l'amélioration des autres, Tacroiflcment de 
la confommation de toutes fortes de denrées 
& de marchandifes , la réparation des grands 
chemins, le retour de beaucoup d'ouvriers 
qui avoient pâfle dans l'étranger. On lui doit 
P^tabliflement de la compagnie des Indes ; Se 
foivant l'état imprimé répandu par ordre de 
k Cour fur la fin de l'année 1710. les états 
du roi ont été par fon moïen déchargés cha- 
que année de vingt cinq millions cent quatre* 
viiigt*cinq milk fix cens foixame-dix huk li« 
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vresj les droits fur le peuple ont été diminués 
d|S tretite-cinq millions fix cens quatre-vingt- 
deux mille deux cens quatre-vingt-quatorze 
livres 5 le revenu annuel des fermes roïales i 
été augmenté de douze millions quatre cens 
cinquante mille livre? j le roi a açqmtté poiir 
neuf millions neuf cens vingt -fept mille neuf 
cens quarante livres d'arrérages de rentes viaî- 
geres, perpétuelles & tontines dues à la mort 
de Louis XIV, pour cinq millions cent mille 
livres de dépenfes fecrettes, cinquante mil- 
lions de dépenfes extraordinaires de la maifoa 
du roi y dus à la même époque ^ vingt mil- 
lions d'intérêt de billets d'état échus en 1718, 
enfin cinquante -deux millions ççn% foîxante-r 
dix -huit mille cinq cens quarante -fîx livres 
ircmis jau peuple fuç Içs impofuions antérieure! 

à 1719-' 

Tel eft à peu près le langage de ceux qu| 
ont foutenu que la banque étoit un établi/îe-- 
ment avantageux, C'étoit, difoient-ih ^ un 
très bçl édifice, dont les plans partoient deia 
^ain d'qn habile architeébe, mais dont le$ 
fqn^emçns n'avoient pas été f^its pour porter 
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..trois étages, 8c tel a été Içur pronoftic quand 
ils en ont- vu la deftruftion. L'afure va re- 
paroitre mceflament, ont -ils dit, ^ les impôts 
ne fe paieront plus fans contrains'j on fera dçs 
créations de rentes & d'offices, onéreufes aii 
roi, au commerce & aux peuples; le gouver- 
nement fçra obligé d'avoir recours aux em- 
prunts, & de retarder les paîemens, il or- 
donnera des fupreffions 5c des réduirions de 
rentes & ^d'offices , pour faire place à de 
nouveaux édits burfeaùx : on verra rafFoiblif- 
fement du commerce 6c la diminution des fu- 
jets. Voilà, difent quelques écrits qui parurent 
iH 17Z1. où la difFérencç des principes con- 
duira inévitablement. 

Laiflanti part l'apologie & ie pronoftic, 
nous nous contenterons, pour nous réftimer, 
de dire que nous ne croïons pas que perfonne 
puifle nier les avantages, dont le crédit^ Ç%^ 
gement conduit & prudemment gouverna, 
fft fufceptible; & qu'en impofant à ce crédif 
à^s bornes & des loix apropriées à la confti- 
tution de tout état quelconque , il ne puifT^ 
être auûi durable & aufîî exempt de danggp 
(}dni un pais que dans un autri^^ 

•V4 
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A IMmitation de leurs voifîns les François 
«voient fermé une Compagnie des Indes: s* ils 
apperçoivent chez eux quelque &brique noti- 
velle ils tachent auffirôt à la contrefaire. 
Queftionés fur cette conduite, ils rfhélîtent 
pas à répondre que c*eft pour n'être pas leurs 
tributaires, pour gagner les préparations 8c la 
main-d'œuvre, pour foutenîr leurs manu&c- 
tuîies & pour empêcher la fortie de leur ar- 
gent \ ces principes font admirables : mais 11 
n*agiflent pas conféquemment , car le coni« 
inerce, la navigation, l'émulation qui excite 
rinduftrié, cette induftrie excitée qui produit 
h nouveauté 8c la perfeâion dans les fabriques 
& dans les arts, fans le crédit public, refte- 
sx>nt éternellement dans une médiocrité pemî- 
cieuie; c^eft lui qui fournit à l'Angleterre ces 
flottes innombrables, qu'elle (era toujours en 
état de mettre en mer quand elle fera bien 
gouvernée > c*eft lui qui non feulement a fou* 
tenu mais encore fait augmenter fes t^tx^ pu- 
blics $ c'eft lui qui procure annuellement qua- 
tre cens mille livres derlirig au gouvernement 
Anglois pour maintenir Ton privilège % c'eft 
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lui que les François devroîeftt imiter & con* 
trefiiirej puifqu^il eft la caufe de tous ces ef- 
fets, le tronc (ans le fecours duquel ces bran^* 
ches ne peuvent recevoir de nouriture, ou du 
moins fans lequel elles ne peuvent porter de 
fruits, dont la qualité foit falutaire 8c la quan- 
tité fuffifante. On ne peut mieux fe convain- 
cre de cett^ vérité qu^en jettant les yeux, fuf 
le difcours que le dernier roi d'Angleterre fit 
le zj. Juillet 174^. aux deux chambres de 
fbn parlement. 

Il tf y a rien qui diminue tant le crédit au- 
dedans te au -dehors de Tétat, que quand lé 
fort des peuples n*eft point fixé, quand leurs 
biens n'ont point de valeurs aflurées, & que 
leur fortune eft, 'pour ainfî dire, en Pair: au- 
jourd'hui riches, demain pauvres, effets ter- 
ribles de la rareté des bleds & de Targent^ 
qui détruifênt la valeur de tous les biens. 

Les magafins de bled fie les fonds publics 
peuvent feuls entretenir cette valeur fixe & 
confiante, & prévenir des extrémités fi dan- 
géreufes. Plus cette fîtuation aprocbera de fa 
-|>€rf€ftion, plus le crédit deviendra étendu: 
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totit autre crédit, qui n'aurai point cette pro^ 
portion pour bafe, fera incapable de produire 
cette fixation défirable, qui confîfie dans ua 
éminent degré, de certitude ^ que chacun jouï« 
ra toujours aifément & fans craindre d' inter- 
raption-, de tout ce qui contribue aux nécef» 
fités de la vie, dans la même prx>portion & 
4ans le même degré qu'il contribuera à celles 
de l'état $ que cfaacun fera aflbré d'une valeur 
certaine & con&mte des fruits de (on travail 
Se de Ton induftrie: qu'il en poura toujours 
jouir 2c difpofer fuivant l'ordre général de la 
fociétéj&C qu'il n'y aura que fa propre vo- 
lonté^ ou le vice de ià raifon qui pouront l'arf. 
jeter dans, l'augmentation de fes richefies* 

Suivant M.<]e Vauban, le revenu de tous 
les biens montoic en 1699. à environ troâ 
milliards quatre cens millions, le marc d'ar;» 
gent à 30. livres 11. fols, ce qui fait pow 
jingt millions de perfonnes, qu'il fuppofe 
dans le roïaume, ifo. liv. pour chacun pas 
an, le fort pour le foible. 

En eftimant tous ces fonds (ur le- pied du 
jléniçr vingt, il en réfulte un capital 4« /aj» 
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•xante pilliards^ & comme M. de Vaubah 
fuppofoit fix cens millions' d'cfjpècfcs dans le 
roïaume , en partant de ces cftîmatîons , la 
•proportion de Targent avec les Fonds fe trou- 
ve être d'un à cent. 

Tant que l'argent refte i cinq ppùr cent, 
les biens fc foutiennént dans cette propor^ 
tion, c'ed-à-'dire, qu'un héritage de mille 
livres de revenu fera vendu vingt- mille livrés 
f& ainfî du refte mais fi l'argent aquîert un 
•iïégré de Valeur 5 8c qu'il monte à fîîc, aIor$ 
i'état perd cent, d'où il faut conclure que lé 
miniftre doit tout mettre en œuvre pour dî* 
:tninuer la vakur de Pargent & augmenter 
Ion mouvement & fa circulation; 

Par le crédit, noft feulement un fouveraîii 
•fe rend maitre de la bourfe de (es fujets, mais 
encore des richefles de fes voifins: la bourfe 
--des fujets èft un tréfor limité qui peut tarir 
înême chez les plus grandes puilTaiices, com- 
me la France Ta éprouvé & l'éprouve de nos 
jours : le crédit général au contraire eft une 
fôurce inépuifable comme l'ont éprouvé & 
l'f prouvent le» Anglois •& les HolUndois i 
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mais i|u*on tienne cette maxime pour ceitat- 
ne^ que rien ne contribuera jamais plus eÊ- 
cacement à (aire naître & à fortifier ce cré- 
dit, que Texaâitude du gouvernement à iâ- 
tisfâire à fes engagemens. 

Les rois font au-defTus de^ loixs mais la 
confervadon de leun états eft fondée fur h 
bonne foi des conventions. Gélon tiran de 
Syrtcuiê, qui fut le premier que la puî/Hioce 
ibuyenine rendit meilleur; fe piquoit d*une 
bonne foi à toute cpr^ve: qualité eflentielle 
dans un prince ^ feule capable de lui attirer 
k confiance de fês fujets & des étrangers, & 
qui doit être regardée ^if// M. Rolli»j comme 
h ba(ê de toute bonne politique & de tout 
bon gouvernement. Quelle refiôurce pour 
Pétat! quel aveuglement d*y doimer attein- 
te! Platon difoit un jour à Denis, qui avoit 
fuccédé à la domination de Qélon & non à 
fes vertus: vous régnez Se Ton fe fie à vous 
à çaufe de Gélon: mais à cai|fe de vous OQ 
pe fe fiera plus à peribnne.. 

I^udovic Sforce Duc de Milan perdit fba 
ixzt eo 9iinze Jopn^ tout le livfu ^uz «r^ 



mt% de Louis XII. & des Vénitiens 5 tout lui 
manqua de foi , parce qu'il en avoit manqué i 
tout le monde. 

Tout homme fage, dit Ximphon^ fur tout 
s'il eft en place & qu'il commande, doit re- 
garder la juftice, la probité & }a bonne foi^ 
comme le plus précieux tréfor qu'il puifle pof- 
féder^ comme une rcflburce aflurée 6c un apui 

èbranlable dans tous les événemens de la vie. 
iL'argent que le fujet confie & prête à 1». 
république , doit être dans la main du prince 
comme un dépôt facré, 8c il doit mettre le. 
fujet en état de fe fervir de la reconnoiflance 
qu'il lui donne pour la valeur de cet argent , 
comme le marchand fe fert de la lettre de 
change, qui lui eft fournie pour la valeur 
qu'il en a délivrée. 

Les créations de rentes, refTources ordinai-. 
res en France dans les bèfoins, font dangereu-. 
fes Se pernicieu(es : fî le fçnds àt la conflitu«) 
tion reftoit dans la main des particulien, iL 
animeroit le crédit , il feroit emploie au tra- 
fic, au commerce & en achat d'héritages qu'ils 
l'occuperoient à £ûre valoir :. devenus rentiers <| 
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ces particuliers mangent le pain qu*ils ne gî-^", 
g^nt pas, ils font inutiles à la Société 8c cef- 
fent d'être concourans à la riche/le publique. ' 
D'ailleurs, (î la néeeflîté des guerres ou d'au- 
tres malheurs forcent à fufpendre ces rentes , 
une infinité de faniilies \ inévitablement rul-' 
nées, deviennent à* charge à là république, 
parcequ'il ne leur refte ni rèfloùrce ni indu- 
llrie pour gagner' leur vie ^ pour flibfifter: 
ces réflexions fdht corinties de tout ïe monde; 
mai; Gity Coquille y a particulièrement inliftfe" ' 
tom. I. 'pag.'i^j. 

*. Les contrats fàr la ville de Paris, ne pou- 
vant -circuler comme la monrio^e, ou la re* 
préfetitàtiori de là nionndyei ^iit à' charge 
& mutiles à l'état: mais \e% annufrés à^An^ 
gleterre remplirent ces diffêrèns objets, 'car' 
elles participent égalenïent dû contrat , de 
iHèékion •& ^deUa' fente tournante; elles ont 
coçîirtic le contrat , un ^ révenu fixe fur les 
«fioif J aliénés j «eîlÀ ont' comnié l^étion , \^ 
faculté d'être rf^ôcî^és de la maml k ùiain,' 
fircequ'elles font au jfiorteur'j elles ont com!- 
a)pî64i rente -tdumâmè nh'rembtnîrfément ^J 
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*acl fur le capital, jufqu^i extinôioti. Si 
lés contrits, que le roi de France crée fui? 
«s ville de Pirisi étôient au parteûr^vôc de» 
éouponf» pour le |>aiement àeh. rente anBUel*. 
le, ce fetoit des annuités : pourquoi ne le fiiît- 

- en pas 5 fi ^ce î^'éft pouf le t<:>ur, du ^moins 
pour ceux dpnt lê^ propriétaires y confèntî^ 
rôîèfit Vblôntaîitement? ce feroit lin effet de 
plus dans le commerce. '^ 

~ Ln France ^ft'urf état puiffant'pàr (on étéi- 
dué ,' pà l-unkfn & la continuité' à^^-fes pàr-^ 
fiesi par fa p^fition,' parafa fertilité,^ par l'in-n 
d\ïftrîé âe ftS-h4bMis> elle tafTémbfe en : elle 

^ lôuaf les avantages des autres paîs: cependant? 
^ir autres pals îpàroiflent plus riches, 'te peu*^ 
^-J^^'VÎÉ^'pîlfe^^Eïlftbdétoetift & paie plus.def 
fîibfidfesr l'étwy fait, fans effort dêsdépènfe* 
^Oi'€3içédenr.de 'beaucoup la- projpôfrtîon dé* 
fon territoire ôcdé-fés fuje^s avéocîte qù*en( 
f^lîede ila^'Ffantei Les trois roïautiles de la 
Grande BFetagtte','-pWfeïre«ipl(f^ néTôhtàfoif 
igftrd que ^bmmé'^^ Tont à'^^'^ife cependiwie 
l^Àngl€terrè'piKypremem^^dite^^pai«''»nriUlelIe4 
ment ei^i M>âdes des 'cinq, vg]{;^^.fe|>i & hài 



millions fterliog) fans que pour cela on (ôir 
obligé d*avoic recours à la capiution extraor- ' 
dinaire, qui ne s^impofe que dans des cas ur* 
gens, laquelle eft de (bixante-dix mille livre» 
ilerling par. mois, qui font pour treize mois^ 
dont l*année afi^bife eft compofée „ environ 
vingt deux millions tournois. 

Cette différence énorme & facheufe procè- 
de ceruinement d*un vice qui eft; dans Tétat- 
xnéme 8c fur lequel radmîniftration françoife 
eft d'autant moins excufable, qu^en général le 
païs vaut mieux, eft plus abondant ;& plus 
heureufement fitué que T Angleterre, fi U dif- 
tance aétuelle eft trop grande , pour ne pouvoir 
ie fktter d'atteindre le niveau s feroit-il donc 
împolfible d'en approcher , & ne devroit-on 
pa^ du moins ie tenter? Je ne vois que le crêr 
dit (c les valeurs repréfentatives qui puiflent 
iprocurer un effet fî falutaire. 
; Si les.nwîôws voifines ne ft fervôient pas de 
f es moièns, la France pourroit s'en pailèr r 
fnais com.me on n*eft fort on foiUe , riche ou 
pauvre que par comparaifon^ tout le bien: 

fu'isUes $n résolvent eft un mal réel ppur el^* 

1«> 
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le, & l'augmentation de leurs richefTes e& dne 
diminution (les fîennes. > 

• Les Allemands prétendent que le môinç' 
Berthold Schwartz, de Fribourg en Brifgaw,[ 
a inventé la poudre |i canon en i}8o. Lcsî 
François leur difputent cet honneur (ftippo** 
^ fé toutefois que c'en foit un ) 8c diiènt que 
l'on voit ^ par les régiftres di h Chambre de^ 
Comptes de Paris , qu*eiïé ^toit en France 
dès rknhée i;;S. Qjidi qu'il en foir, û ki 
Allemands ou lès Français fiiiTentreftésexclofit^ 
vement pofTeiTeurs de ce fatal fecret , ils> au^! 
noient Tubjugué l'Europe avec la même rapi- 
dité que les Efpagnols ont fubjugué PAméri* 
que: mais étant devenu commun à toutes les 
. nations , «lies le le font réciproquement oppo* 
fé , & les forces à cet égard font demeurées 
da&s l'équilibre. Jl en eft de même du cré«- 
dit public par rapport aux richeiTes: fi un«T 
nation en fait ufage à Texclufion de rautre^> 
.eUe aquiért bn avantage Se utier fiipériodté 
proporttonée à l'éteadue ^ ce crédit dam 
toutes les parties où il a inâuençe^ Se il Vif 
iurïtoutei. 



Dai» réut 'de préVemkm oh font les Fran-' 
çoîs , je cours rifque de n'être pas écouté ^ 
quelque évidente que (bit la néceffité de s'op- 
pofer à la (upériorité qu'ils voient ptenJre î 
leurs voifins : le feul nom de billets de ban-* 
€pie, d'agio révolte leur efprit, le fouvenîr 
leur en eft odieux^ parc« qu'ils ne connoiffent 
pas le mérite 6c ^importance de ce commer- 
ce. A Londres, i Gènes ^ à Venire, à Am- 
fterdam , 11 eft. confidéré comme utile & in- 
éirpênfable , il y eft foutenu & protégé par 
ks Soiivtràins. 

Les erreurs ont quelquefois un auffi long 
cônrs dans le monde que les opinions les plus 
véritables } parce qu*cn prenant des erreurs 
pour des vérités , on ^mbndè aveuglément 
tout ce qui les entretient 8c l'oii rejette ou 
néglige tout ce qui pourroit lel détruire. La 
trop grande foumHHon aux ofâmons des an- 
ciens gâte bien des têtes. 

tl hm un génie fupérieur & des fcrcei au* 
defliis du contdiuti) pour guérir une nation de 
Tes préîugéi$9'^^pour mettre à exécution ces 
grandes entreprifes utiles à la Sociétés Diri- 



gér avec fermeté toutes Ces ââipns vers un mê* 
me hm, ne fe point écafter du pltn qoc Foa 
s^éft fôfrtté, quelque obftack que Pon tsroove 
crt cheittîft, « font des vertos qwi ft rencton- 
trent l'ai'enîeiit dans lesf hommes; S'ils par- 
vîetineM â éonâoîti'ê le vi*«i bonheur de TE- 
tat, & tes moyens qui conduîfeitt i une richef- 
&folid^5 f impatience, Jtbrigdey kclatteuty 
les opp*r{îtions d'une multitude de gens mali- 
cieut) jaloux, ignorans^ tfoublent leurs opé- 
fations & les dégoûtent : quelquefois mênie à 
k Vue de cette multitude qui s'élève contre 
«ux , ils" craignent d'être dar» Perreur , ou 
. que le fuccès ne foit impoffibk : dès brs ïïs 
fufpendent leurs projets; & le tems ou des 
changemens qui furvienneftt dans quelques par*» 
ties de radmmîftratîon généi^le, tes font éva- 
nouir : C'eft ce qui fait que Ton voit foiivcnt 
échouer des ehofes raiibnnableà Ce utiles:^ & 
que d'autres qui ne le font pas réuffiffènt. 

Si avant te terme fatal fiscé, pourainiî di- 
re, par les deftins, on s'opiniâtre à recueillir 
le fruit des projets les mieux concertés, ils 

s'éloignent, ils échapent: le tems les prépare 
Z z 
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Se les mûrit i quand il eft venu, on les cueil* 
le prefque £ins peine. Se ces changemens. heu- 
reux font plutôt rpqyrage de la patience & 
du hazard, que d'une fage Se laborieufe pré- 
voyance. Peut-être en arrivera- 1- il ainfi de 
rétabliflemeht du crédit public en France? Il 
y a des tfiùires Se des maladies que le$ remè- 
des aîgriflènt dans certaines circonftances: k 
grande habileté confifte à connoitre quand il 
eft à propos de les appliquer. Jq (buhaite pour 
mz patrie que le tem^ Se le médecin arrivent 
promtemeati Se je termine ce mémoire en 
répétant que je ne crois pas que perfonne 
puiilê nier les avanuges dont le crédit (àge-^ 
ment: gouverné eft fufceptible, Se qu'^n im- 
pofant à ce crédit des bornes Se des loîx appro* 
priées i la conftitution du royaume de Fran-^ 
ce, il ne puifle y être auflî durable Sç.auffî 
exempt de dangen^qu*il Teft dans les autres 
pays. Je cherchois U folution de ce;.proljlême,. 
je bdilê au ieâreiir à décider fi je l'ai trouvée* 

FIN 

4» ^uêtriem Folame. 
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